ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 21 MARS 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. Émire PICARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT annonce à l’Académie qu’en raison des fêtes de Pâques 
la séance du lundi 28 mars est remise au mardi 29. 


M. le Mixisrre DE L'ExsrrucrIoN PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs adresse 
ampliation du Décret portant approbation de l'élection que l’Académie a 
faite de M. Cnarres LarLemanr pour occuper la place vacante, dans la 
Section de Géographie et Navigation, par le décès de M. Bouquet de la Grye. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Ch. Lallemand prend place parmi 
ses Confrères. 


M. le MinisrRe DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaAux-ARrrs adresse 
ampliation du Décret portant approbation de l'élection que l’Académie a 
faite de M. Ricuarp Depexinp pour occuper l’une des places d’Associé 
étranger, créées par le Décret du 1°* décembre 1909. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


MÉDECINE. — Fièvre typhoide expérimentale. 
Note de M. MErcnirorr. 


Dans la période de 30 ans qui s’est écoulée depuis la découverte du 
bacille typhique, la Science a réalisé de grands progrès dans l'étude de la 
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fièvre typhoïde. Mais elle a dù s'arrêter devant l'impossibilité de reproduire 
cette maladie par la voie expérimentale. L'introduction des bacilles typhi- 
ques dans l'intimité de l'organisme des animaux de laboratoire amène bien 
une infection mortelle généralisée, mais qui ne présente pas les caractères 
essentiels de la fièvre typhoïde de l’homme avec ses lésions du tube 
digestif. 

On a fait un très grand nombre de tentatives afin d'obtenir cette maladie 
à la suite de l'administration du virus typhoïde par la bouche. Les résultats 
n'ont pas été suffisants. M. Grünbaum, à Liverpool, a même essayé de re- 
produire la fièvre typhoïde chez les singes anthropoïdes (chimpanzés), mais 
sans beaucoup de succès. 

Dans ces conditions on conçoit facilement l'embarras de la science médi- 
cale devant des questions comme celles-ci : Le bacille typhique est-il seul 
capable de provoquer la maladie, ou bien exige-t-il le concours de quelque 
microbe favorisant? Les méthodes préconisées pour la vaccination et la 
guérison de la fièvre typhoïde sont-elles réellement capables de conduire à 
ce résultat? Laquelle de ces méthodes doit être considérée comme la plus 
pratique et la plus efficace? La fièvre typhoïde peut-elle être traitée 
par des sérums? Ces sérums doivent-ils être antibactériens ou anti- 
toxiques ? 

Étant donnée la grande importance du problème, nous nous sommes 
mis à l’étudier, profitant des ressources de l’Institut Pasteur pour l'étude 
des maladies infectieuses. Nous avons commencé par le commencement 
et nous avons d’abord essayé de reproduire la fièvre typhoïde chez un 
animal des plus proches de l’homme, chez le chimpanzé, en le soumettant 
à l'infection, non pas avec des cultures du bacille typhique, mais avee le 
virus contenu dans les excrétions de malades atteints de la fièvre typhoïde. 

Dans cette intention il a été administré à un jeune chinpanzé, ne présen- 
tant aucun trouble intestinal ni autre, un peu de matières fécales d’une 
personne soignée à l'hôpital Pasteur pour une fièvre typhoïde des plus 
typiques. A vant le début de l'expérience il a été bien établi que ces matières 
renfermaient beaucoup de bacilles typhiques facilement cultivables. Pour 
plus de sûreté la matière virulente a été donnée à notre chimpanzé à trois 
reprises différentes. | 

Le septième jour après le début de l'expérience la température du corps 
a commencé à monter pour atteindre deux jours après le maximum de 40°,5. 
Seulement cet état fébrile n’a duré que peu de temps, car deux jours plus 
tard la température est descendue aux environs de 38°. Le chimpanzé, 
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constipé au début de l’expérience, a été pris de diarrhée pendant la période 
fébrile. 

La maladie expérimentale, qui avait débuté d'une facon très semblable à 
la fièvre typhoïde humaine, s’est compliquée dans la suite. fl s’est développé 
sur elle un état Rent auquel le chimpanzé a succombé le treizième 
jour après le début de l'expérience. 

Le sang de l'artère fémorale, prélevé au moment de la température la 
plus élevée, de même que les matières fécales diarrhéiques, ont donné une 
culture pure du bacille typhique, agglutinable en très forte proportion (=) 
par le sérum antityphique préparé par M. Besredka. 

À l’autopsie le gros intestin a montré des lésions caractéristiques ‘de 
dysenterie sous forme de petites érosions sanguines de la muqueuse. Mais 
l'iléon a manifesté une hypertrophie considérable des plaques de Peyer, 
correspondant au début de la fièvre typhoïde de l’homine. Il y avait en 
tout onze plaques plus ou moins saillantes qui n'étaient pas à comparer à 
ces organes lymphatiques très faiblement développés dans l’iléon normal. 
Les plaques de Peyer de notre chimpanzé n'étaient point ulcérées ni nécro- 
sées, tandis que les ganglions rétrocæcaux, très congestionnés et hyper- 
trophiés, renfermaient des foyers de nécrose contenant une masse de globules 
blancs altérés. Ensemencés sur des milieux appropriés, ces ganglions, ainsi 
que le sang du cœur, ont donné des cultures pures du bacille typhique, 
tandis que la rate et le foie ont laissé pousser plusieurs microbes, parmi 
lesquels beaucoup de Proteus. 

En résumé l'expérience sur le chimpanzé montre que lingestion des 
matières fécales d'homme, riches en bacilles typhiques, est capable de pro- 
duire la fièvre typhoïde, comparable à la maladie humaine. Il-devient donc 
possible et urgent de rechercher la solution des questions que nous avons 
énumérées plus haut. Comme ces recherches sont très laborieuses, nous 
nous sommes associés pour leur exécution à M. Besredka qui a fait déjà des 
travaux très importants sur l’endotoxjne typhique et les méthodes de vacci- 
nation et ne sérothérapie de la fièvre typhoïde. Nous espérons, grâce à cette 
collaboration, pouvoir mener à bien notre projet. 


S. A. S. Azserr pe Mowaco fait hommage à l’Académie du n° 162 du 
Bulletin de l'Institut océanographique, qui contient un Mémoire intitulé 
Les campagnes scientifiques de S. A. 8. le prince Albert * de Monaco, par 
J. Ricxarn. 
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ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement 
de M. Augustin Normand, décédé. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 36 : 


M. Albrecht obtient............ 23 suffrages 
M. Hildebrandsson obtient....... 11 » 

M. Penck PE Re M TE 
M. Sven Hedin Dir CR PU I » 


M. Azsrecur, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 


NOMINATIONS. 


M. le PRÉSIDENT DE L'OEUVRE DU MONUMENT Horace VELzzs-Pauz BERT 
invite l’Académie à se faire représenter à l’inauguration, qui aura lieu le 
27 mars à Paris. 


M. Dasrre est désigné pour représenter l’Académie à cette cérémonie. 


M. le Minisrre DE L'INSTRUCrION PUBLIQUE Er DES BEaux-ARrs invite 
l’Académie à désigner un de ses Membres qui remplacera, dans la Com- 


mission technique de la Caisse des recherches scientifiques, 1"° Section, 
M. Bornet, démissionnaire. 


Il est procédé au vote. 


M. Prinngux réunit l'unanimité des suffrages. 


M. le Présinenr pu ILI° CoxGRÈs INTERNATIONAL DE PaystorHéRAPiE invite 
, ’ 0 Al ® 4 4 it A D e 4 J 
l’Académie à se faire représenter à ce Congrès, qui se tiendra à Paris du 
29 mars au 2 avril 1910. 


L'Académie décide de se faire représenter par M. A. Gaurier, Vice- 


Président; M. Roux, MM. les Membres de la Section de Médecine et 
Chirurgie et M. Lamsé. 
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RAPPORTS. 


M. JEax Cuarcor adresse de Punta-Arenas un résumé de son expédition 
polaire : 

En quittant Déception nous nous sommes rendus à Port-Lockroy où 
nous avons commencé nos travaux. Pendant ce temps je partais en vedette 
avec Godfroy et Gourdon pour Wandel, afin de voir de là les glaces et d’éco- 
nomiser le charbon et le temps. C’est un petit voyage de 40 milles qui a 
été assez mouvementé, mais dont le résultat final a été satisfaisant. Quelques 
jours après nous arrivions avec le Pourquoi Pas? à Wandel. De suite le 
temps a été mauvais du NE. L’anse était un peu petite pour notre bateau, 
nous n’avons pas eu le temps d'installer un barrage satisfaisant, les petites 
glaces ne sont pas venues nous protéger, et, pendant une semaine sans pou- 
voir en sortir, nous avons été en danger, assaillis par d'énormes ice-blocs 
qu'il a fallu repousser, amarrer, etc., nuit et jour. 

Le 1° janvier, avec Godfroy, Liouville et Gourdon, nous allons en ve- 
dette chercher un meilleur abri, et nous trouvons à l’île Petermann le port 
que nous baptisons, à cause de la date, Port-Circoncision. Quelques jours 
après nous y arrivons avec le Pourquot Pas? échappé de Wandelsans avarie 
importante en nous faufilant à travers les ice-bergs. Le même jour je pars 
avec Godfroy et Gourdon explorer le Sud, pour monter surtout à un som- 
met nous permettant de voir si nous avons des chances de passer avec le 
Pourquoi Pas? entre les Biscoe et la côte. Nous comptions revenir le jour 
même et n'avions emporté ni vivres, ni rechange de vêtements. Notre mis- 
sion est facilement remplie; nous voyons que la côte est bloquée, mais 
quand nous voulons revenir, nous nous trouvons bloqués à notre tour par 
les glaces. Pendant 4 jours, avec une neige continuelle, nous cherchons 
à nous dégager; je passe sur les détails de cette odyssée. Nous risquions 
de mourir de faim et de froid. Le quatrième jour, alors que nous partions 
(nous avions nos sacs sur le dos) pour essayer de gagner à pied par la 
falaise de glace un cap d’où à la première éclaircie on aurait pu voir nos si- 
gnaux, le Pourquoi Pas? a fait entendre son sifflet dans la brume et les 
neiges. Habilément et heureusement conduit par Bongrain secondé de 
Rouch, il est venu nous tirer d'affaire. 

Malheureusement, au retour, le bateau s’est échoué avec une grande bru- 
talité sur un des innombrables récifs à fleur d’eau. L’arrière était dans 
l’eau à marée basse, il a fallu décharger le bateau. Au bout de trois jours et 
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trois nuits de travail nous sommes arrivés à le déséchouer, mais nous avons 
laissé sur le rocher un gros morceau de notre avant, la quille enlevée jusqu’à 
la rablure. C’est avec le bateau dans cet état que nous avons accompli toute 
notre expédition. 

De Petermann nous sommes partis vers le Sud, longeant la côte, complé- 
tant la carte du Français. Nous avons retrouvé la baïe signalée par Penditon 
(baleinier américain), puis découvert au nord de l’île Adélaïde une grande 
baie que nous avons appelée depuis baie Matha. Nous avons fait Phydrogra- 
phie de l’ile Adélaïde qui a une configuration bizarre et curieuse ; au lieu de 
8 milles de long comme on le croyait, elle en a 70! Au sud d’Adélaïde, dans 
une région jamais explorée ni vue, nous avons découvert un grand golfe que 
nous avons baptisé baie Marguerite, où, malgré les récifs et les glaces très 
compactes, nous sommes entrés, nous amarrant à la banquise, près d’une 
petite île que j'ai appelée l’ile Jenny (la femme de Bongran). Là nous nous 
sommes mis au travail, mais sans mouillage possible, en lutte perpétuelle 
avec les ice-blocs, risquant d’être broyés par d'énormes ice-bergs. Nous y 
avons été en perdition, surtout pendant 4 jours de gros temps. C’est miracle 
que le bateau ait échappé. Un ice-berg a chaviré auprès de nous; seule une 
manœuvre rapide nous a sauvés (ceci par beau temps) ; une embarcation 
a été broyée et rejetée sur la banquise. 

Pendant notre séjour, Bongrain, Gain et Boland ont fait en traineau une 
excursion de deux jours, qui a permis de faire l'hydrographie de la côte qui 
sépare Adélaïde de la terre Loubet. Au sud de la baie Marguerite nous 
sommes en lutte continuelle avec les glaces, les ice-bergs et les récifs, mais 
nous découvrons et faisons l'hydrographie de 120 milles de côte inconnue. 
Après deux essais, nous forçons notre route et atteignons enfin la terre 
Alexandre [*, dont nous faisons l'hydrographie, et nous allons ensuite rele- 
ver cette terre d’un autre point. Quand nous l’avions quittée, ilne manquait 
qu’un petit coin pour l’avoir complètement, nous avons pu le relever l’été 
suivant; malgré tous nos efforts nous n’avons pu hiverner en cet endroit. 
Cela a été mon plus grand désespoir, mais il n’y a qu’une falaise de glace ; 
partant pas d’abri, pas de mouillage. Si nous avions voulu hiverner dans la 
banquise, ce qui eût été désastreux pour les observations, ilaurait fallu nous 
éloigner de terre pour ne pas être broyé; on ne s’imagine pas ce que sont 
les ice-bergs et la banquise de cette région. En vain nous avons cherché dans 
la baie Marguerite, la baie Matha et ailleurs; cependant nous nous serions 
contentés de bien peu. Alors il a fallu se résigner à revenir à Petermann, ce 
. Qui nous permettait, avec une bonne installation, de compléter et amplifier 
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les observations du Français, augmentant ainsi la valeur de l’une et de l’autre 
expédition. Cette campagne d’été, malgré quelque mauvais temps, a été 
favorisée par un ciel exceptionnellement clair, de sorte que nous rapportons 
des photographies, je puis dire de toute la côte, y compris Alexandre I°", et 
que nos observations sont des plus exactes. Partout où nous avons pu, il y 
a eu des travaux et des débarquements; enfin de très nombreux sondages et 
dragages ont été faits pendant toute la durée de la campagne. La lutte avec 
les glaces a été très dure, mais le bateau s’est admirablement comporté. 

Notre station d’hivernage a été organisée le plus confortablement 
possible, les observatoires nombreux étaient éclairés par la lumière élec- 
trique amenée du bord. Avec la vedette, en trois jours j’ai ramené la maison 
démontable du Français qui a fait un observatoire confortable de plus. 

En automne, en vedette et sur les glaciers, nous avons fait de longues et 
nombreuses excursions. L'hiver a été doux mais affreux. En somme un 
formidable coup de vent de NE qui a duré neuf mois. Nous n'avons vu le 
Soleil que 5 jours et la quantité de neige tombée a été formidable. La 
banquise se disloquait perpétuellement, le passage des icebergs était consi- 
dérable. Malgré notre abri, les précautions prises, les barrages ont été 
cassés les uns après les autres; le bateau a été souvent en danger et notre 
gouvernail a été broyé. Nous en avons fait un autre avec les moyens du 
bord, en coupant une vergue. 

Cet hiver pénible a eu son retentissement sur la santé; plusieurs d’entre * 
nous ont été assez gravement atteints de scorbut, l’un d'eux de myocardite. 
Ce n’est que la viande de phoque qui nous a tirés d’affaire, quand nous 
avons pu nous en procurer. 

Un raid pour traverser la terre de Graham a été préparé avec beaucoup 
de soin, je devais le commander, mais j'ai été terrassé par le scorbut; 
Gourdon m'a remplacé avec Gain, Senouque et les trois matelots Besnard, 
Aveline et Hervé. Ils ont rapporté de très intéressantes observations, mais 
sans avoir pu vaincre la vraiment infranchissable muraille à pic de granit et 
de glace qui part des glaciers et borde la côte partout où nous avons cherché 
à pénétrer. Nombre d’autres excursions ont été faites. 

Avec beaucoup de mal, fin novembre, nous avons pu dégager le bateau. 
Les glaces, malgré l'hiver doux, probablement à cause de la neige, étaient en 
abondance considérable, et les difficultés de la navigation augmentées par le 
nombre phénoménal des ice-bergs. Enfin, après de grands efforts, nous avons 
pu gagner Déception, où nous avons trouvé les baleiniers gênés par les 
glaces et le mauvais temps. Nous y avons été admirablement reçus, sur le 
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vapeur chilien Gobernador Bories, par M. Andresen et sa femme. Avec une 
grande générosité, ils nous ont aidés dans la mesure de leurs moyens etnous 
ont fourni, d’après les ordres de la Sociedad Ballenera Magellanes, 100! 
de charbon. Comme notre bateau fait 2' d’eau par heure, le scaphandrier 
qui chercha à renflouer le vapeur Telefon qui s’est échoué l'an der- 
nier, a tenu à examiner notre coque ; il n’a pu que constater la gravité de 
notre avarie de l'avant et quelques avaries de moindre importance. Nous 
avons rapidement fait quelques installations à terre pour le sismographe, 
et des dragages en même temps que l’hydrographie. Les naturalistes et les 
géologues ont pu faire du bon travail. Le temps a été affreux. De 
Déception j'ai voulu aller à la terre Joinville chercher des fossiles, mais 
très vite nous avons été arrêtés par les glaces, et, ne voulant pas risquer 
de compromettre notre campagne au Sud ou de subir dans les mêmes 
parages le sort de l’Antarctique, après une courte lutte, je me suis rabattu 
sur l'ile Bridgeman, où nous avons débarqué, puis sur Admiralty-Bay 
et la côte Sud des Shetlands, où nous avons fait un très bon travail. 

De là nous sommes partis vers le Sud. Le temps tout de suite a été mau- 
vais et sombre, les glaces et les ice-bergs très abondants; néanmoins nous 
avons pu dépasser toutes les latitudes atteintes au sud-ouest de la terre 
Alexandre [°'et en terminer la Carte ; puis nous avons eu la chance de décou- 
vrir une suite de terres nouvelles au sud et à l’ouest de la terre Alexandre I‘, 
“dans un endroit inattendu, résolvant ainsi un problème important. La ban- 
quise nous a empêchés d’y aborder, en 1 heure nous n’avancions pas de 10"! 
Nous avons continué notre route en suivant les variations de la banquise et 
avons retrouvé bien à sa place l’île Pierre [** qui n'avait pas été revue depuis 
que Bellingshausen l’avait découverte. Une tempête nous y a assaillis avec 
brume; nous avons eu la chance de pouvoir nous diriger parmi les ice- 
bergs. À parüur de ce moment les ice-bergs sont tellement nombreux que 
J'évalue à plus de 5o0o ceux que nous avons vus en moins d’une semaine. 
Il faut tout le temps être sous vapeur, et sans cesse une brume épaisse à ne 
pas voir à 15" devant, alternée avec les coups de vent. Néanmoins nous arri- 
vons jusqu’à 126° de longitude, ayant navigué depuis l'endroit d’où la Zel- 
gica est sortie des glaces entre 69° et 71° de latitude, c’est-à-dire bien au 
sud de Cook ou de Bellingshausen. Notre provision de charbon était épuisée, 
la santé de plusieurs devenait un peu alarmante; Godfroy était repris de 
scorbut. Nous avons donc dû mettre le cap au Nord. Pendant longtemps les 
ice-bergs ont été nombreux, puis ils ont diminué et enfin nous avons vu le 
dernier. La traversée de l'Antarctique au cap Pillar a été extrêmement ra- 
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pide, grâce à une série ininterrompue de grands coups de vent variant de 
SW au NNW ; la mer était énorme. En 10 jours nous sommes arrivés à 
l'entrée du détroit de Magellan, mais nous y avons reçu un formidable coup 
de vent de NNW accompagné de temps bouché. Sur la côte nous avons 
quelques heures d'inquiétude. Grâce aux magnifiques qualités du bateau 
et à sa très bonne machine aidée de voiles, nous avons pu cependant 
nous élever au vent et mouiller quelques heures après à la baie Tuesday. 
L'état de santé des hommes, la nécessité de faire de l’eau douce pour la 
chaudière, m'ont décidé à stjourner 4 jours dans le détroit. En raison de la 
mauvaise situation dans la baie Tuesday, nous nous sommes rendus à Puerto- 
Gallante, où nous avons pu nous procurer de la viande fraîche, quelques 
légumes et faire de l’eau ; les hommes ont pu se reposer. Nous mouillons à 
Punta-Arenas, où nous avons été admirablement accueillis, après 14 mois 
d'absence. Pendant cette seconde campagne d’été comme pendant la pre- 
mière, de nombreux sondages et dragages ont été exécutés. 

Le bateau à tous points de vue, tant dans les glaces qu’en mer, s’est mon- 
tré excellent, et nous n'avons pas eu une seule avarie de machine. Pour avoir 
supporté ce qu'il a supporté, il faut que ce bateau soit d’une solidité remar- 
quable. L’équipage a été parfait. Quant à l’État-Major, c’est à son travail 
incessant que sont dus les résultats de la mission ; le programme scientifique 
a été scrupuleusement rempli. 


M. A. Lacroix, à la suite de la communication du Rapport de M. Charcot, 
signale à l’Académie qu’il vient de recevoir une lettre de M. Gourdon, le 
géologue de l’expédition, qui donne quelques détails sur ses observations 
géologiques. 

Sans compter ce qui concerne les glaciers, l’hivernage à l’île Petermann 
a permis de compléter les recherches faites par l’expédition précédente et 
d’effectuer un raid d’une quinzaine de jours sur la Terre de Graham. Là, de 
même que sur la Terre qui fait suite aux Terres de Graham et de Loubet, 
où plusieurs débarquements ont pu être opérés, il n’a été rencontré que des 
granites et des diorites quartzifères. Sur cette dernière Terre, ces roches 
grenues sont traversées par des filons minces et des dykes de roches volca- 
niques : des brèches volcaniques ont été observées dans plusieurs îlots. Nulle 
part il n’a été trouvé de roches sédimentaires. 

Plus au Nord, l'expédition a fait des observations et des récoltes nom- 
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breuses dans les îles volcaniques Déception, Bridgeman et du roi Georges. 
Les tufs basaltiques de cette dernière île notamment renferment de grosses 
amygdales de zéolites, de quartz et de calcédoine. 


CORRESPONDANCE. 


M. le MainisrRe DE L'INSTRUCrION PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs invite 
l'Académie à lui présenter une liste de deux candidats à une place de 
Membre du Bureau des Longitudes, vacante par le décès de M. Bouquet de 
la Grye. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. les Membres des Sections 
de Géométrie, Mécanique, Astronomie, Géographie et Navigation, 
Physique et de M. le Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathé- 
matiques. ) 


M. le Minisrre DE L’INsrrucrION PUBLIQUE ET Des BEaux-Arrs invite 
l'Académie à lui désigner ceux de ses Membres qui pourraient se rendre, 
en qualité de délégués de son Département, au Z1F Congrès international 
quinquennal de Botanique, qui se tiendra à Bruxelles du 14 au 22 mai 1910. 


Renvoi aux Sections de Botanique et d'Economie rurale. 
q 


M. le Minisrre be L'IxsrRucrioN PuRLIQUE Er nes BEaux-Arrs invite 
l’Académie à lui désigner ceux de ses Membres qui pourraient se rendre, 
en qualité de délégués de son Département, au Congres international 
d'Hygiène alimentaire, qui se réunira à Bruxelles du 4 au 8 octobre roto. 


(Renvoi aux Sections de Médecine et d'Economie rurale.) 


M. le Secrérame Pervéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Microbiologie agricole, par Enmoxn Kaysenr. (Présenté par M. À. Müntz.) 
2° Quelques lettres (1873-1910) de quelques collègues, Membres de l'Institut 
de France, adressées au D' G.-D. Hinnieus. (Présenté par M. A. Gautier.) 
3° Relazione de la CommissioNE REALE éncaricata di designare le zone pit 


. 
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adatte per la ricostruzione degli abitati colpiti dal terremoto del 28 dicembre 
1908 0 dt altri precedenti. (Adressé par M. Blaserna, président de la 
Commission.) 

4° Le premier fascicule, Tome IT, de l’Étude dynamique des voitures auto- 
mobiles, par Arserr Prror. (Présenté par M. Darboux.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Observa- 
toire de Lyon pendant le quatrième trimestre de 1909. Note de M. J. 
GUILLAUME. 


On compte 42 jours d'observation dans ce trimestre, et les principaux 
faits qu’on en déduit se résument ainsi : 


Taches. — Le nombre des groupes est très peu supérieur (5o au lieu de 45) à celui 
du troisième trimestre, mais leur aire totale est presque double (5508 millionièmes 
au lieu de 2908). 

Trois groupes ont atteint la visibilité à l’œil nu : 


OUctobre.:.. 2... AA à — 1° de latitude 
Novembre....:... 27,9 à —18° de latitude 
Décembre......., 31,6 à —16° de latitude 


D'autre part, le Soleil s'est montré dépourvu de taches dans deux des jours d’ob- 
servation (11 et 12 décembre). 

En ce qui concerne leur répartition entre les deux hémisphères, on a 1 groupe en 
plus au sud de l'équateur (26 au lieu de 25) et 4 en plus au nord (24 au lieu de 20). 

Régions d'activité. — Malgré un nombre de groupes moindre d’un quart (65 au 
lieu de 86), la surface totale des facules est peu inférieure à celle enregistrée dans le 
précédent trimestre (82,3 millièmes au lieu de 89,0). Cette diminution des groupes 
de facules a été un peu plus forte dans l'hémisphère austral (37 au lieu de 49) que 
dans l’autre hémisphère (28 au lieu de 37). 


Tagzeau [. — Taches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au mér. moyennes extrêmes d'obser- au MEr. —m 22 moyennes 
d’obserr yations. central. S. N\. réduites. d'observ. vations, central. S. N. réduites. 

Octobre 1909. — 0,00. Octobre (suite.) 

30 7 4 3,9 +12 14 5 L 11,4 + 6 16 
28- 9 7 4,2%  —13 147 TS MIO 102 +10 147 
28— 9 7 4 — 1 503 14-19 6 13,6  —14 116 

5 f Sn + 2 11 1 14,0  —18 21 

2-11 6 73 ml 113 15 PS 7) + 5 3 

5-16 9 11,0 — 9 400 19-14 > TO 177 ji 
13-F6 Po ES II fe no [00.0 718 3 
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Dates 


d'observ. vations. 


14-25 
21-22 
23-30 
23-30 
25— 6 
25— 6 


A 


[en 
OS © © © 


PA 


1909 


Octobre....... 
Novembre... .. 
Décembre..... 


HOtaus 


1900. 


Octobre...... 


Novembre... 


Décembre ..... 


Totaux... 


Nombre 
extrêmes d’obser- au mêr. ———— ) = 
central. S. N. réduites. d'observ. vations. central. Se: 


Octobre (suite). 
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Tasceau J. — Taches (suite). 


Pass. Latitudes moyennes Surfaces | Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes 
extrêmes d'obser- au mer. -—œ  =# — INOYCNNes 


moyennes 


Surfaces 


N. réduites. 


Novembre (suite). 


MDN = 126 28-— 3 A 20270 +14 
DUO + 8 8 22- 3 6 28,0 —13 
3 28,6 —— : 53 Th —11°,9 0 
20200 + 8 31 
4 31,4 fr 2 107 Décembre. — 0,13. 
/ 9 F / 
31,5 —14 125 
k ” A + 4 
19 j: — 199,2 + 70,2 28— 5 6 3,2 —4 
1= 8 5 DOTE 
13-23 5 19,0 +13 
Novémbre. — 0,00. 2 LE 
21-23 DAMON PERS 
La + 8 26 I Fe Hit 
À 3,7 RATE 3 dy) I ne £ af 
2 6,17 —5 171 215400 NES En Ke 
D) De +12 26 das RSA 5 
2 9,6 —15 31 tie s als F+ 
1 11,6 ne 4 24 29-31 d 26, —14 
i 15,1 16 25 ee 3 28, AS 
; 19,1 +14 71 23-31 DM20:0 nd 
2 17,2 —6 164 26 : de mi 
2 22,8 ui HUE De "he 
TNT Co 199 26-31 4 31,6 —16 
D'ND7 ONEETO 16 EG j. 10,00 207 4 
TaBLeAU II. — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. 

—_——— — A ———— Totaux 
90°. 407%. 1307. "20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels. 
» » » 7 3 10 10 8 2 » » Ÿ 20 
»  _» » 5 2 7 ss HS » » 14 
» » » 5 2 9 7 Â 3 » » » 16 
»  » D ETC 7 26 20 EN O »  _» » 50 
TaBceau IL. — Distribution des facules en latitude. 

Sud. Nord. 

RD ne à SC APOUNNR A Totaux 
90°. 40°. 30°. 20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0° "10%. © 20. 307. 7K0°,200, mensuels. 
RS RE Re Re 

; DRM PEL COR 15 13 CARE 0 28 
ë DD CCE S 8 6 SR 5 1» 14 
Pen Ce HER 14 9 RE 23 
ON CAS 10 97 28 NOTA SO NUE) 65 


2.00 
220 


Surfaces 
totales 
réduites. 


Surfaces 
totales 
réduites. 


34,5 


19,4 
28,4 


82,3 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur quelques nouvelles familles de Lame. 
Note de M, J. Haac. 


Däns une Note insérée dans les Comptes rendus du 22 juin 1891, M. Petot 
a indiqué comment la recherche des systèmes triples orthogonaux composés 
de surfaces dérivant de trois d’entre elles par une translation rectiligne con- 
tinue se ramène à la détermination de certains systèmes sphériques ortho- 
gonaux (5), caractérisés par un élément linéaire de la forme 


do — SLR 17 7e er 

du dv 
où les variables w et 6 sont convenablement choisies. (Nous leur donnerons 
le nom de variables canoniques.) R 

Ce géomètre signale comme système (5) particulier le système des 
ellipses et hyperboles homofocales et celui qui se compose de deux familles 
de cercles orthogonaux. Comme il n’a rien publié à ce sujet, je me suis pro- 
posé d'étudier ces systèmes particuliers, tout en les généralisant. J'ai été 
conduit aux résultats suivants. 


I. Systèmes (5) comprenant une fanulle de petits cercles. — On trouve 
d’abord que les plans de ces petits cercles doivent être parallèles à une 
même droite, Oz par exemple. A part cela, ils peuvent être choisis arbitrai- 
rement, de sorte que si coso et À désignent les coordonnées polaires dans 
æO y du centre d’un quelconque des petits cercles, p est une fonction arbitraire 
de À. On sait qu’à toute direction OT correspond une surface $ et une seule 
(à une homothétie près), qui admet (5) pour représentation sphérique de 
ses lignes de courbure et qui engendre une famille de Lamé dans une trans- 
lation parallèle à OT. 

Pour que la surface S soit un périsphère, il faut et suffit que la direc- 
tion OT soit perpendiculaire à Oz. La surface S, qui correspond à Ox, par 
exemple, a pour équations 


Li = — sin°À cosu— f (cote sin? À + tangp cos?À) dÀ, 


Yi= sinÀ cosÀ cosu + | cot2p sin2À d}, 


3, = sinÀ cosu, 


où y désigne une variable auxiliaire qui à une signification géométrique 
très simple. 
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Sur ces équations on reconnaît facilement les différentes propriétés des 
périsphères signalés par M. Maurice Lévy (Journal de Liouville, 1892, 
Prob S 

On a des équations analogues pour la surface S, qui correspond à Ox. 
Quant à la surface S, relative à Oz, c’est la surface de Joachimstal la plus 
générale engendrée par le mouvement de verrou d’une tractrice autour de 
sa base (on retrouve ainsi un résultat de notre Note du 3 août 1908). 

La surface S qui correspond à une direction OT quelconque se déduit, 
suivant une règle très simple, des surfaces S,, S,, et S, par composition 
géométrique. 

Enfin les variables canoniques, qui permettent d’avoir sans calcul les 
équations du système triple orthogonal, sont données par les deux qua- 
dratures 


fr u = log tang E — cotp dA. 
Sin p COSP 2 
Un cas particulier intéressant est celui où les deux familles de (5) sont des 
petits cercles, cas signalé par M. Petot. Il suffit de supposer dans ce qui 
précède 

coso — K cosÀ (K — const.). 


On obtient des résultats élégants, que le manque de place nous empêche 
de donner. 


IT. Systèmes (©) isothermes. — I] y en a de quatre espèces différentes : 

1° Système de deux farrulles de cercles. W vient d’être étudié ; 

2° Système orthogonal de loxodromies. Les systèmes triples orthogonaux 
correspondants coïncident avec ceux obtenus dans (1), dans le cas où les 
plans des petits cercles enveloppent un cylindre de révolution d’axe O 3. 

3° Projection stéréographique des courbes du plan des xy qui ont pour 
équations polaires 


p""cosmu — const., p"'sinmu — const. 


Les systèmes correspondants coïncident avec ceux de (1) dans le cas où 


les plans des petits cercles enveloppent un cylindre à base épicycloidale ou 
hypocycloidale. 


4° Ellipses et hyperboles homo /focales. — Parmi les familles de Lamé cor- 
respondantes, citons la suivante : 


u — e*(cosb y — coscz), 
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les constantes b et c étant liées par la relation 


A 
L2 


Le système triple orthogonal correspondant à des équations de la forme 
suivante : 
X —2ipsin2o + coto log(sn?v — sn?u), 
I dne — dn Gt 
| sin 8 ne + dn«” 


AAA en pe — cnu 
Es ene <cenu 
où l’on a posé 


Neo PR 
et où sin ® désigne le module de la fonction sn. 


II. Systèmes (5) représentations sphériques de sur faces à courbure totale 
constante. — La détermination des éléments linéaires de ces systèmes se 
fait comme celle des systèmes isothermes. Malheureusement, à part un cas 
particulier déjà connu, nous n’avons pu obtenir leurs équations finies. Nous 
nous contenterons de citer le suivant. 

S1 l’on pose 


Œ—U? — 6% 


et si w satisfait à l'équation différentielle 


d° 6) a do Sins) cosw 
Fe HE n ; 
On à 
do?=—=.Sin?4 du? cos? de? 
THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une transformation des fractions 


continues arithmétiques. Note de M. A. Cnarezer, présentée par 


M. Émile Picard. 


: ; è : ct * . 
1. Etant donné le développement d'un nombre irrationnel + en fraction 


b 


continue, on peut, dans certains cas, en déduire Le des opérations arith- 


À / / 
métiques simples le développement du nombre Nan A, B, A’, B 


étant des entiers et le déterminant K — AB'— _. étant différent de zéro. 
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Étant donnée une telle transformation, on peut d’abord la décomposer 
en un produit d’une transformation modulaire (qui ne changera que les 
premiers quotients du développement) et d'une transformation définie par 
le Tableau à coefficients entiers 


() : 


avec les conditions 
Gb, 0LE Ab. 


Je me contenterai de traiter le problème pour cette dernière transforma- 
tion, en supposant en outre æ et a premiers entre eux (). 


2. Soit alors Île transformé de _. L'étant supposé plus grand que r et 
soit en outre =. un quotient complet de + Je supposerai essentiellement 


qu'on peut trouver un tel quotient supérieur à 2K. On peut écrire la 


4 


relation entre Z et 2: sous forme d'égalité entre Tableaux 


5 Pr 
ce > = An 
= see 
8 de (HE Ba 
En multipliant à droite par le Tableau (1) on trouve 
5 GANG ot d —X D XL 
ai mie 


= x Se 
ù O b B O b o; os be 
L’artifice consiste alors à remplacer le premier produit du deuxième 
membre en se servant de l’égalité 


nl ARE PAU DE RS lee Nr nn : 


x _ x 
: (o) b Q> 0,2 T T' 0 bi 
a,, b,, y seront déterminés de façon unique par la congruence et les condi- 
tions 
(2) (Pra— 2tQn)y —(Pra— Qi) =0 (K), 
Abe À (OS 0), 


y et a, étant premiers entre eux. Les nombres S, S’, T, T’ seront alors des 


entiers dont le calcul est facile et sur lequel je n’insiste pas. En posant 
/m ee di no) Xn 


— X 
Oyn (o) bi Ba 


(1) S'il n’en était pas ainsi, on pourrait la décomposer en un produit de deux autres 
vérifiant chacune cette condition. 


SÉANCE DU 21 MARS 1910. 991 


A ’ E L À w 
on peut démontrer sans difficulté dans le cas considéré que 2 est un quo- 


D 
0 


tient complet, ou une fraction convergente intermédiaire de Z: On aura 


CN 


par suite les premiers quotients incomplets en décomposant le Tableau 
Ses; 


É RP 


en un produit de Tableaux “6 


3. On peut appliquer à nouveau le procédé au calcul de 2”, il suffit de 


[212 


£ œ re . . . . 
trouver un nouveau quotient complet _. supérieur à 2K., et ainsi de suite. 


n+ 


Le procédé sera indéfiniment applicable et donnera par suite le développe- 


ment de 1 dans le cas où É a une infinité de quotients complets supérieurs 
à 2K ou, ce qui revient au même, de quotients incomplets supérieurs 
a 2K —:1. 

4. Par l’application de cette méthode, j'ai pu démontrer un certain 
nombre de propriétés et particulièrement les deux suivantes : 


a. Si, à partir d'un certain rang, certains quotienis incomplets d’un 
ct : he 4 
nombre gi 5€ reproduisent périodiquement et si les autres, tout en augmentant 


indéfiniment ont, relativement à tout module entier, des restes se reprodusant 


périodiquement, la même propriété est encore vraie pour toute transformee 
4 co. £ : ( : nr , 
homographique de Bä coefficients entiers et de déterminant différent de zéro (). 
C’est, en particulier, ce qui se produit pour toute fonction homographique 
1 


de e*, n étant un nombre entier. Les quotients incomplets se. répartissent 
alors à partir d’un certain rang en plusieurs progressions arithmétiques. 


b. Étant donnés deux nombres É et î liés homographiquement, pour » suf- 
fisamment grand, à tout quotient incomplet a, de 3 supérieur à 2 K —1 cor- 


ln 


K 


sont les réduites précédant ces 


. . Y . 
respond un quotient incomplet b,, de 5 Compris entre 


1 ep S 
et réciproquement. En outre, si et =” 
UE AS ue ve 


quotients, dans chaque développement T, est compris entre ce et KQ,, et 


2etK(a,+1), 


réciproquement. 


(:) Une propriété analogue a été énoncée par M. Hurwitz ( Viertelj. Naturf. Ges., 
Zurich, 1896), de même qu’une méthode de transformation différente de celle indiquée 
dans cette Note. 
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Il en résulte que : si un nombre trralionnel É est tel qu'il existe une tnfinité 
de nombres rationnels : vérifiant l'inégalité 
; TL 64 


ÿ 5 


Î 


I 


& ) 


VUTE 


quel que soit € > o et seulement un nombre fini vérifiant l'inégalité 


I 


| Æ-R OUR 


O—+f 
Fee 


quel que soit n > 0, cette propriété sera encore vrate pour toute transformée 
œ 


p 


même pour les deux nombres. 


homographique de =. L'ordre de grandeur de l’approximation est donc la 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur les ondes liquides. Note (*) de M. Hanamarn, 
présentée par M. H. Poincaré. 


Conservant les notations de ma Communication précédente, j'envisage 
maintenant un liquide qui, au lieu d’être indéfini, est limité par des parois 
solides données E. L'existence et la forme de ces parois interviendront d’ail- 
leurs uniquement par l’intermédiaire de la fonction que j'ai précédemment 
appelée G. 

Mais la recherche de cette fonction et son introduction dans la formule (2) 
de ma Note précédente sont notablement facilitées par les deux circon- 
stances suivantes, dont l’une a été établie dans le travail précédemment 
oité C2) | 

En premier lieu, grâce à la forme plane de la surface libre $, la résolution du pro- 
blème mixte peut ici se ramener à celle d’un problème hydrodynamique; autrement 
dit, d’un problème dans lequel les données sont de même nature en tous les points de 
la frontière. 

Soient, en effet, V, le volume obtenu en adjoignant au volume occupé par le 


liquide son symétrique par rapport au plan S; y(M, P), la fonction de Neumann cor- 
respondante, On aura, simplement, 


GM/P)= MOTTE 


le crochet ayant le sens qui a été indiqué dans la Note précédente. FER EUR 


(1) Présentée dans la séance du 14 mars 1910. 
(?) Leçons sur la propagation des ondes, Ch. II, $ 2 (fin). 


ET CUT PE TT 
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Le calcul de G pourra donc toujours s'effectuer par la méthode de Neumann. Si les 
parois ont des directions quelconques, la frontière de V, présente une arête angu- 
leuse (!) le long de la courbe C commune à X et à S; mais, lorsque les parois sont ver- 
ticales en chaque point de C, cette ligne anguleuse at et la méthode de Fred- 
holm est immédiatement applicable. 

En second lieu, la fonction G relative au liquide limité ne diffère de celle qui est 
relative au liquide indéfini, c’est-à-dire de la quantité définie par la formule (3) de 
la Note précédente, que par un terme X analytique et holomorphe par rapport aux 
coordonnés de M et de P, méme lorsque ceux-ci coincident, pourvu qu'ils n’appar- 
Uennent pas à la courbe C. 


Ce second fait (mais non le premier) s'étend de lui-même au cas où le 
champ de forces n’est pas uniforme (de sorte que S n’est plus un plan), 
ainsi qu'il arriverait si l’on voulait appliquer ces considérations à la théorie 
des marées. ? 


Il est fondamental au point de vue du calcul de _ Il montre, en effet, 


que, pour obtenir la nouvelle valeur de cette quantité, il suffit d’ajouter au 
second membre de la formule (4) (voir la Communication précédente) le 


Ce = de ; . 
terme - [f= ER dS (la dérivée seconde de H étant prise par rapport 


aux deux déplacements normaux de M et de P). 

On achève le calcul sans difficulté dans le cas d’un liquide remplissant un 
récipient hémusphérique, puisque V, est alors une sphère pour laquelle la 
fonction de Neumann est connue. 

On reconnait, sur cet exemple particulier, que VE est en général (loga- 

di 8 
rithmiquement, énféni au voisinage de C, même lorsque z est fini. Il en résulte 
que les solutions admettent, en général, le long de cette courbe, des singula- 
rités dont la nature reste à étudier. 

Ici encore la question se pose de savoir si z vérifie une équation aux déri- 
vées partielles analogue à (5). En raison des singularités auxquelles je viens 
de faire allusion, je n'ai étudié cette question que pour une catégorie parti- 


culière de solutions z, celles qui sont telles 


soit régulier le long de C. On trouve dans cette hypothèse (en dirigeant Île 


(1) C'est la difficulté qui a arrêté M. Vergne (voir p. 55,72 de la Thèse citée). 
Elle n’est pas essentielle dans notre manière de procéder, la méthode de Neumann 
continuant à s'appliquer dans les conditions où nous nous sommes placés. 
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calcul avec les précautions nécessaires) 


MN 9° d?z 
(SE) =- 6 (+ a à f fax P)dSw, 


où K(M, P}) est une certaine fonction des coordonnées de Met P, symé- 
trique par rapport à ces deux points. 

A moins donc que cette fonction K ue P) ne soit EE nulle, 
ce qui ne semble pas être (sans que j'aie pu jusqu'ici m'en assurer d’une 
manière rigoureuse, même pour l'hémisphère), z ne vérifie, pour le liquide 
limité, aucune équation aux dérivées partielles analogue à celle de Cauchy. 

J'ajoute que la même méthode permet {à l’aide des formules (*) qui don- 
nent la variation de G dans une déformation infinitésimale de la frontière| 
une misé en équation relativement simple des mouvements #nts de la surface 
liquide. 


PHYSIQUE. — Sur la biréfringence magnétique et électrique des liquides 
aromatiques et sur la théorie de l'orientation moléculaire. Note de 
MM. A. Corrox et H. Mourox, présentée par M. J. Violle. 


Nous indiquerons dans cette Note quelques résultats nouveaux relatifs à 
la biréfringence magnétique et électrique des liquides aromatiques. Nous 
avons en effet poursuivi nos recherches sur ces phénomènes; d’autre part, 
Skinner et Me Comb (?) viennent de publier sur le même sujet un ensemble 
important de mesures. 

La biréfrmgence magnétique et la biréfringence électrique de la nitro- 
benzine varient suivant la même loi en fonction de la longueur d’onde : 
nous avons signalé dans une Note antérieure (*) ce fait qui a été confirmé 
par Skinner et Mc Comb. Ces physiciens ont étendu cetterègle à huit autres 
liquides pour lesquels ils ont pu étudier les deux biréfringences dans 
l'étendue du spectre visible. On est donc fondé à rechercher dans tous ces 
cas une explication théorique commune aux deux phénomènes. Nous avons 


(1) Mémoire cité des Savants étrangers, t. XXILL, Chap. I. 

(?) Sxnner, Phys. Rev., t. XXIX, déc. 1909, p. 541. — Me Coms, Phys. Rev., 
t. XXIX, déc. 1909, p. 525. 

(*) Comptes rendus, t. CXLVIT, 20 juillet 1908, p. 193. 
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déjà proposé de rechercher la cause de ces biréfringences dans une orienta- 
tion (incomplète) des molécules par les champs dans lesquels elles sont 
placées. 

Les résultats de Pétude que nous avons faite des variations de ces phéno- 
mênes en fonction de la température viennent à leur tour appuyer cette 
hypothèse de l'orientation. Nous avons indiqué antérieurement que la biré- 
frmgence magnétique de la nitrobenzine décroit quand la température 
s'élève (*). Depuis, nous avons complété cette étude en mesurant sur le 
même liquide à diverses températures la biréfringence électrique. La varia- 
tion thermique de ce phénomène est de même sens, du même ordre de 
grandeur, mais plus rapide que celle de la biréfringence magnétique, 
comme on le voit par les nombres cités plus loin. Or l'hypothèse de 
l'orientation rend bien compte tant de l'allure générale des deux phéno- 
mènes que de la différence que l’on observe entre eux. D'une part lagi- 
tauon moléculaire s’oppose à l'orientation; croissant avec la température, 
elle fait décroitre la grandeur de la biréfringence. D'autre part, si, dans un 
même liquide soumis successivement à l’action d’un champ magnétique et 
d’un champ électrique, nous considérons une même molécule anisotrope 
semblablement placée par rapport aux lignes de force, nous pourrons voir 
que le couple directeur auquel le champ la soumet ne varie pas notable- 
ment avec la température dans le premier cas, tandis qu’il diminue dans le 
second lorsque la température s'élève. C’est que, au contraire de la per- 
méabilité magnétique, la constante diélectrique du liquide diffère beaucoup 
de l’unité et varie très sensiblement avec la température. 

Nous avons donc été amenés à tenir compte de cette variation : ez divr- 
sant les valeurs observées pour la biréfringence électrique par les valeurs de 
la constante diélectrique relatives aux mêmes températures, on obtient des 
nombres sensiblement proportionnels aux biréfringences magnétiques. 


C'est ce que montre encore le Tableau que nous donnons ici, et où nous avons fait 
figurer à la dernière ligne le rapport du quotient de la biréfringence électrique par la 
constance diélectrique à la biréfringence magnétique. On voit que ce rapport varie 
peu avec la température. Il faut noter que nous avons dû emprunter à un travail 
d'Abegg et Seitz les valeurs de la constante diélectrique pour les diverses tempé- 
ratures : or ces auteurs indiquent que les mesures de cette grandeur sont difficiles 


(!) Comptes rendus, t. CXLIX, 2 août 1909, p. 340. 
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pour la nitrobenzine; de plus, le calcul des rapports de la dernière ligne du Tableau 
résulte de la combinaison des résultats de trois séries de mesures indépendantes. 


Température PR 6° 16° 33° 54° 
Constante diélectrique (K)...... 39,38 37,36 34,16 30,59 
Biréfringence électrique (B,).... 68 32:10 45,8 DT à 
Biréfringence magnétique (B,).. 129 119,9 109,2 90,8 
ro? Êe ss ele EEE DÉCECCEEEELE  .1472%7 154,2 134,1 | 121,8 
102 ie ere liepdoeletC het 92,7 A8 ,2 43,5 4o,9 
Pi 
10! er rtnie ioh  etotele rene 133,9 129,0 127 ,4 13959 


Notons que la considération de la constante diélectrique semble en même temps 
jeter quelque clarté sur la grandeur considérable du phénomène de Kerr dans la 
nitrobenzine comparée à d’autres substances aromatiques. Les valeurs de K sont en 
effet particulièrement élevées pour ce liquide. 


L'hypothèse de l'orientation moléculaire produite par une action direc- 
trice nous semble donc rendre compte, sinon peut-être de tous les phéno- 
mènes de biréfringence artificielle, du moins de ceux dont nous nous oceu- 
pons ici. La question se pose alors de savoir comment on peut, dans le cas 
du champ magnétique, expliquer l'orientation moléculaire elle-même en 
partant des idées actuelles sur la nature du diamagnétisme. Les liquides aro- 
matiques dont il s’agit sont, en effet, diamagnétiques (‘). Or, dans la 
théorie qu'il a donnée, Langevin (?) ne prévoit d'orientation que pour les 
molécules paramagnétiques. Mais P. Weiss a attiré notre attention sur ce 
point qu'on peut prévoir une orientation d’une molécule diamagnétique en 
supposant que les plans des orbites des divers électrons ne sont pas orientés 
dans la molécule de toutes les façons possibles, mais que leur ensemble 
possède une anisotropie caractéristique. Un schéma particulièrement simple 
est celui de deux électrons seulement décrivant en sens inverse deux orbites 
circulaires identiques centrées sur une même droite. 

Sans entrer ici dans le détail (*), nous signalerons que la considération 


("7 Pascar, Ann. de Chim. et de Phys., t. XIX, 1910, p. à: 
(?) LaNGEvIN, Ann. de Chim. et de Phys:, V'NSM908 p.78. 
(*) Un travail plus étendu est actuellement à l'impression dans les Annales de 


Chimie et de Physique; la première Partie a paru dans le numéro de février (1. XIX, 
pe 1507 


‘dl 
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d’un diamagnétisme anisotrope permet d'expliquer d’autres faits, par 
exemple la décroissance, observée par Faraday, du couple qui s'exerce sur 
un fragment de spath d’ Fo diamagnétique placé dans un champ quand 
la température s'élève, et aussi les variations constatées dans divers cas des 
constantes diamagnétiques avec la température. 

Il sera intéressant d'étudier à ce point de vue, à de basses températures 
notamment, les liquides qui possèdent une biréfringence magnétique bien 
marquée. 


MAGNÊTISME. — Variation avec la température des propriétés magnétiques 
du fer dans les champs magnétiques faibles. Note de M. On. Maurais, 
présentée par M. J. Violle. 


Je me suis proposé de chercher comment se comporte, aux températures 
cerises entre la température ordinaire et la température critique, l’aiman- 
tation qu'on obtient en réduisant l’hystérésis pour chaque valeur du champ 
magnétique et que j'appellerai, brièvement, l’amantation anhystérétique. 
J'ai naturellement étudié én même temps nosiod ordinaire, et l’en- 
semble du travail constitue une étude des propriétés magnétiques du fer, 
et de fers plus ou moins carburés, à ces températures dans les champs magné- 
tiques faibles. | 

Les expériences ont porté surtout sur trois échantillons en forme d’an- 
neau, aimablement préparés par les aciéries et forges de Firminy, et conte- 
nant les proportions suivantes (pour 100) de carbone, de manganèse et de 
silicium : 


C. Mn. Sie 
EE TT D 0,046 0,012 0,006 
DT me 0,180 1,040 0,293 
6e dhéetirédee SA 0,866 0,20 (CRT) PO 22 CE 


Les mesures étaient faites au galvanomètre balistique ; jexposerai ailleurs 
leur détail et la méthode particulière employée pour la mesure au galvano- 
mètre balistique de l’aimantation anhystérétique; j'indiquerai ici seulement 
les résultats généraux. 

J'ai montré antérieurement que les valeurs de l’aimantation anhystérétique 
obtenues par différents procédés sont très voisines, mais cependant net- 
tement différentes; j'ai vérifié de nouveau cette propriété, par une méthode 
de mesure entièrement différente, et j'ai constaté que les différences s’atté- 
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nuent aux températures élevées, mais sans disparaître; par exemple, en ré- 
duisant l'hystérésis par l’action d’oscillations électriques de haute fréquence, 
on obtient des valeurs de l’aimantation un peu supérieures à celles réalisées 
en réduisant l’hystérésis par l’action d’un courant alternatif de fréquence 
ordinaire. On ne peut donc pas définir ainsi, même dans une région limitée 
de températures, des valeurs de l’intensité d’aimantation représentables par 
une fonction bien définie du champ magnétique et de la température. Lors- 
qu'on étudie la variation de l’aimantation avec la température pour des 
champs intenses, comme l’a fait P. Curie de 1300 à 25 gauss, l'hystérésis 
magnétique est sans influence sensible, et les courbes obtenues sont bien 
définies ; pour des champs plus faibles, l’hystérésis prend une importance 
de plusen plus grande, etles courbes qui paraissent continuerleplus naturelle- 
ment la série des courbes correspondant aux champs magnétiques élevés, sont 
les courbes représentant l’aimantation anhystérétique. A la vérité celle-ci 
n’est pas entièrement définie, d’après ce que je viens de dire, mais les valeurs 
obtenues par divers procédés de réduction de l’hystérésis sont très voisines, 
et les courbes relatives à un procédé de réduction quelconque seraient très 
peu différentes de celles obtenues dans mes expériences ; je superposais à 
l’action d’un champ magnétique constant celle d’un champ magnétique 
alternatif d'intensité décroissant graduellement jusqu’à zéro. 

L'aimantation ordinaire (c’est-à-dire obtenue quand, partant d’une 
aimantation nulle en champ nul, on produit un champ magnétisant donné) 
correspondant à un champ magnétique très faible croît beaucoup quand la 
température s'élève et atteint un maximum très accentué à une température 
voisine du point critique. L’aimantation anhystérétique, très grande dès la 
température ordinaire, éprouve des variations relatives beaucoup plus 
faibles jusqu'à une température peu éloignée de la température critique. 
Voici, par exemple, pour le fer presque pur A, les valeurs de l'intensité 
d’aimantation ordinaire Î et de l’aimantation anhystérétique l’ pour le 
champ H — 0,091 ; on a ajouté les valeurs correspondantes de la perméabi- 
lité magnétique pu. 


504 1435 470 523 502 465 416 396 424 5oo 473 
Hé 60000 64800 72200 69200 64100 57300 54600 58500 69000 65200 


min, max. 


Dans ce Tableau se manifeste un minimum de l’aimantation anhystéré- 


ARE id 169  100°  200°  300° 4oo°  5oo° 50°  6oo°  680°  700° 750° 
PES 10 » » 16 » Ni » FES » 108 166 
Te 1380 » » 2200 » 3000 » 6000 » 14900 22900 


» 


» 
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tique vers 550° ; cette particularité est manifestée par l’aimantation anhys- 
térétique correspondant aux champs faibles ou moyens, et par l’aimantation 
ordinaire dans les champs moyens ; elle a été signalée déjà par Morris; elle 
semble se rapporter à une modification du fer lui-même, car elle n'existe pas 
du tout pour les échantillons B et C. 

Par contre, Bet C présentent des particularités intéressantes à des tem pé- 
ratures beaucoup plus basses. Les courbes représentant en fonction de la 
température l’aimantation ordinaire de B pour des champs supérieurs à une 
dizaine de gauss sont très régulières, depuis les températures élevées jusque 
vers 220° ou 230°; en deçà elles présentent un épaulement bien marqué, 
qui se retrouve aussi sur les courbes représentant l’aimantation anhysté- 
rétique pour les champs plus faibles. Il en est à peu près de même pour C, 
mais l’épaulement devient ici un maximum très accentué dont la pointe est 
vers 150° ou 160°, et en deçà duquel l’aimantation décroît plus ou moins 
rapidement jusqu’à la température ordinaire. Je pènse qu’on peut rapporter 
ces particularités à la variation des propriétés ferromagnétiques de la 
cémentite, dont M. Wologdine a trouvé le point critique vers 180°. 

On peut remarquer l'intérêt qu'il y a, pour déceler les transformations 
d’un noyau magnétique, à étudier son aimantation dans des conditions 
variées, certaines particularités n’apparaissant que dans des conditions 
déterminées. 

On considère généralement les propriétés magnétiques des fers et aciers 
comme peu variables avec la température au voisinage de la température 
ordinaire. Ces variations peuvent être cependant assez fortes dans certains 
cas. Par exemple, pour C l'intensité d’aimantation ordinaire varie entre 16° 
étroo ide 4270a 2610 pour H— 10,95 et de 164-260 pour H—'7;3; 
c’est-à-dire que dans ce dernier cas la variation relative de l’intensité d’ai- 
mantation est d'environ —= par degré à la température ordinaire. 

J’indiquerai encore que des mesures analogues aux précédentes, faites sur 
un faisceau de fils de fer fortement carburés par cémentation, ont révélé une 
dépression extrêmement accentuée des propriétés magnétiques dans les 
champs faibles autour de 580°, et seulement dans un intervalle de quelques 
dizaines de degrés; les valeurs de l'intensité d’aimantation s’abaissant 
jusqu’au tiers ou au quart, par exemple, des valeurs correspondant aux 
températures un peu plus basses ou un peu plus hautes. 

Vers la même température l’aimantation présente au contraire une suré- 
lévation légère, mais très nette, pour des champs magnétiques assez 
intenses. 

C. R., 1910, 1°" Semestre. (T. 150, N° 12.) 104 
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Les résultats indiqués ici correspondent tous à des variations lentes de la 
température (ro à 11 heures entre la température ordimaire et le point cri- 
tique pour A, B, C, un peu moins pour l’autre moyen magnétique), j'expo- 
serai dans le Mémoire où je donnerai le détail des mesures, les différences 
observées à la chauffe et au refroidissement, différences peu importantes 
pour A, B, C, mais importantes pour l’autre noyau, ainsi que les résultats 
d'expériences relatives au rôle de la vitesse des variations de la température. 


PHYSIQUE. — Pheénoméne de l'extinction du son dans le fer. 
Note de M. Romix, transmise par M. H. Le Chatelier. 


Si l’on suspend une tige de fer en un point voisin d’un nœud de vibration, 
on obtient en la frappant un son musical, accompagné dans les barres suffi- 
samment longues d’un son grave, sourd et très faible. 

Le son principal est le plus pur en suspendant la tige en un point situé 
au quart ou au tiers de sa longueur environ. 

Cinq aciers relativement très purs (montrant au microscope une quantité 
très faible de scories), recuits, de teneur variable en carbone, de teneur à 
peu près égale en autres éléments, ont permis de faire les constatations sui- 
vantes : 

À la température ambiante, la hauteur du son émis par des barres de 
dimensions égales semble varier en sens inverse de la teneur en carbone. 
La différence des sons étant faible, 1l est indispensable pour l’apprécier 
d’avoir une ouïe très sensible. Toutefois les battements qui prennent nais- 
sance par la vibration simultanée de deux tiges voisines s'entendent très 
nettement et seraient un guide assez bon dans la classification des aciers par 
cette méthode. 

Lorsque la température croît, à partir de la température ambiante, la hauteur du 
son diminue d’une façon qui paraît régulière. 

L’intensité du son diminue rapidement. 

Dans le fer et les aciers peu carburés, le son s'éteint complètement un peu avant 
100° ; on n'entend alors qu’un bruit. 

Si la température augmente, le son reparaît vers 15°. 

L'intensité du son passe par un maximum, puis diminue pour s’éteindre au rouge 


naissant. À cette température tous les métaux paraissent se comporter de la même 
manière, 


, . : n . . V . n 
L’anomalie constatée dans la variation du son en fonction de la tempé- 
rature parait être spéciale au fer et peut-être au nickel. 
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Les températures d’aphonie de l'acier varient suivant la teneur en car- 
bone; le début et la fin du phénomène ont été appréciés à l’oreille. Leur 
détermination exacte est difficile, car le phénomène est progressif. On 
peut considérer que l’aphonie est complète entre 95° et 145° pour l’acier 
à 0,2 de carbone, et entre 85° et 120° pour l’acier à 0,45 de carbone. 

Ces points semblent se déplacer légèrement vers les températures décrois- 
santes en fonction de la teneur en carbone. 

Dans un acier à cémentite libre, à 1,3 de carbone, le phénomène n’a pas 
été observé; le son a présenté une intensité normale jusqu’au rouge. 

Ce qui à été dit se rapporte au son principal. Le son grave des barres 
assez longues, très faible et semblable à un bourdonnement, s'entend 
encore quand le son principal a disparu. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les lois de la combustion à marche convergenle. 
Note de M. Jeax MEunER, présentée par M. Troost. 


De nouvelles observations me permettent de préciser la nature de ce 
mode de combustion que j'ai déjà fait connaître dans diverses Notes (Comptes 
rendus ct CA ENILE, pb: 202, et t. GXLIX, p. 024 ). 

Ce phénomène étant d'ordre catalytique, on pourrait penser que le cou- 
rant gazeux amenant les molécules au contact avec le fil de platine, ce 
contact suffit pour que la combustion et, par suite, l’incandescence puissent 
se maintenir et qu’il est inutile d'admettre l'attraction des molécules ; mais 
le même phénomène a lieu quand on introduit le fil de platine, préalable- 
ment chauffé, dans une éprouvette contenant un mélange de gaz combus- 
tible et d’air, que cette éprouvette soit tournée en haut ou en bas. Dans cette 
éprouvette, le courant gazeux n'existe pas; il n’y a d'autre mouvement que 
celui du remous du gaz provoqué par le phénomène lui-même. 

En outre, si la combustion n’était due qu’au simple contact, plus la 
surface du fil de platine serait développée, plus serait grande la chaleur et 
plus vif serait l’éclat. Or, c'est précisément le contraire que l’on observe. 


L'expérience se fait commodément avec un brûleur Bunsen, muni d’un verre de 
lampe terminé aux deux bouts par des feuilles de mica repliées, qui résistent à la 
chaleur sans se briser. Le brûleur étant ouvert et convenablement réglé, j'introduis 
successivement dans le verre des fils de platine de différentes grosseurs : chacun d’eux 
prend un éclat qui reste fixe, si la composition du courant gazeux ne varie pas. Le fil 
de 1" de diamètre est simplement rouge, faiblement éclairant; celui de 0,5 


782 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


devient rouge vif, celui deo"",2 devient blanc éblouissant et celui de o",r plus vif 
encore, L'intensité de la combustion par incandescence est donc en raison inverse 
du diamètre des fils, et ce phénomène est en tout semblable à celui d’une lampe 
électrique (‘) qui, pour un même courant, donne d’autant plus d'éclat que le filament 


est plus fin. 


J'ai varié beaucoup les expériences ; j'ai remplacé les fils de platine par 
des plaques de platine contournées en cylindre, et j’ai remarqué que celles- 
ci rougissaient d'autant plus que la paroi du verre était à une certaine 
distance de la leur, 5"" par exemple. La convergence serait donc sensible 
à une distance de 5"® pour la combustion convergente au rouge simple. Je 
ne puis rendre compte ici de toutes ces expériences. 

J’ai déjà signalé ce fait que l’éclat de l’incandescence dépend de la compo- 
sition des mélanges gazeux (Comptes rendus, t. CXLVIIT, p. 292); iln’existe 
pas seulement pour le gaz d'éclairage, mais aussi pour tout autre gaz ou 
vapeur combustible. L’analogie du phénomène de l’incandescence par 
combustion convergente et de l’incandescence par courant électrique se 
poursuit donc entièrement; de même que l’incandescence électrique dépend 
de la tension du courant ou voltage, de même l’incandescence catalytique est 
en rapport avec l'intensité explosive du mélange gazeux. Elle permet même 
de mesurer celle-ci par les variations de l'éclat du fil et, en tout cas, de 
suivre incessamment les variations de composition du courant gazeux où 
elle a lieu. 

Enfin la combustion convergente dépend de la nature du filament qui 
devient incandescent. Îl n’est pas nécessaire que ce soit un fil de platine; la 
plupart des substances inoxydables la provoquent également, mais à des 
températures bien supérieures à celle où elle est amorcée par le platine. Ce 
métal n’a même pas besoin d’être chauffé au rouge pour devenir incandes- 
cent, quand il est plongé dans un mélange gazeux explosif; je n’ai pas 
déterminé la température suffisante pour l’amorçage, mais j'estime qu'elle 
doit être comprise entre {00° et 5oo° seulement. Si la température du fil 
n’est pas spontanément entretenue et si elle baisse au-dessous de ce mini- 
mum, l’incandescence cesse aussitôt. Il faut porter les autres substances au 
rouge vif pour qu’elles puissent déterminer le phénomène; le nickel, parmi 
les métaux communs, est peut-être celui qui, après le platine, exige la tem- 


Te + TS : 
(") J'ai contourné un fil de platine de o"",2 de diamètre en lui donnant la forme 
fl , . . CE] e e à 

d’un filament de lampe électrique; je l’ai introduit ensuite dans le verre du brûleur ; 

il a donné ainsi l'apparence d’une lampe électrique allumée, 
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pérature la moins élevée. Il faut en outre que les substances soient réfrac- 
taires à la température où les porte la combustion par incandescence. 

Les faits que je viens d'établir trouvent leur application dans les appareils 
d’incandescence par le gaz ; en effet, le brûleur de ces appareils est réglé de 
manière à donner spontanément un mélange contenant 15 à 18 pour 100 de 
gaz, proportion du maximum d’intensité explosive, puis les oxydes qui com- 
posent les manchons sont extrêmement réfractaires; enfin, M. Auer a 
reconnu, il y a longtemps, que l'intensité de l'éclat dépendait de la finesse 
du tissu constituant le manchon, finesse que l’on ne peut pousser trop loin 
en raison de la fragilité. La combustion du gaz par le manchon Auer est 
bien un phénomène de combustion convergente et non une combustion par 
flamme, car son spectre examiné au spectroscope ne présente aucune raie, 
tout comme les solides incandescents. Il en est de même des fils de platine 
incandescents : leur spectre est continu tant que la flamme ne s’est pas 
allumée, mais quand l'allumage a eu lieu les raies apparaissent immédiate- 
ment. C’est, du reste, au moyen d’un fil de platine que l’on opère dans les 
méthodes d'observations spectroscopiques pour la recherche des métaux. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydrolyse fluorhydrique de la cellulose. Note de 
MM. J. Vizze et W. Mesrrezar, présentée par M. Armand Gautier. 


Depuis les travaux de Braconnot sur l’hydrolyÿse sulfurique de la cellulose, 
de nombreuses recherches ont été entreprises à ce sujet, en vue de trans- 
former la cellulose en alcool. Mais ces recherches, effectuées avec différents 
acides minéraux, n’ont jamais donné plus de 25 pour 100 de la quantité 
théorique d’alcool. 

Comme l’acide fluorhydrique parait exercer une action moins destructive 
que les autres acides minéraux sur certaines molécules organiques, tout en 
possédant une action hydrolytique très énergique, nous avons pensé qu'il 
pouvait être intéressant d'étudier l’action hydrolytique de cet acide sur la 
cellulose. 

Nous avons employé, à cet effet, une marmite en plomb munie d’un 
réfrigérant ascendant de même métal, appareil analogue à celui uulisé par 
MM. Hugounenq et Morel dans leurs travaux récents sur l’hydrolyse fluor- 


hydrique des matières protéiques. 
Dans ces premières recherches, dont nous indiquons ci-dessous les 
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résultats, nous avons fait agir l’acide sur la cellulose, de préférence du 
papier Berzélius, à la température du bain-marie bouillant et dans des con- 
ditions variables de dilution et de durée. 


Nous avons ainsi constaté que l'acide fluorhydrique, à des dilutions variant de 0,5 
à 30 pour 100, agit assez faiblement sur la cellulose. C’est ainsi que, dans l’une des 
opérations, 208 de cellulose, après 38 heures de chauffe avec 3005 d'acide à 30 pour 100, 
n’ont donné que 36, 20 de glucose. La détermination du glucose était faite à l’aide de 
la liqueur de Fehling, après neutralisation et décoloration au noir animal, 

Avec de l'acide fluorhydrique plus concentré, acide à 4o el 50 pour 100, le rende- 
ment est bien plus élevé. Mais à cet état de concentration, l’acide exerce une action 
destructive assez rapide sur le produit de l’hydrolyse : la préparation prend une 
coloration brune, qui va en s’accentuant, et l’on observe même, après un certain 
temps, la formation de croûtes noirâtres. Nous avons, du reste, directement constaté 
cette action destructive secondaire, en faisant agir, dans les mêmes conditions, de 
l'acide fluorhydrique à 5o pour 100 sur du glucose. Cette destruction du glucose est 
très importante et s’accentue avec le temps de chauffe. C’est ainsi qu’en opérant sur 
208 de glucose, nous avons noté, après 6 heures de chauffe, la disparition de 
53,5 pour 100 de ce corps, et cette disparition a atteint 78 pour 100 après 12 heures, 


On s'explique ainsi les variations que nous avons observées dans la 
courbe de transformation de la cellulose en glucose ; cette courbe, après 
s'être élevée assez vite, s’abaisse de plus en plus avec la durée de l'opération, 
la transformation présentant un maximum après 5 ou 6 heures. 


Dans une opération effectuée avec de l'acide fluorhydrique à 50 pour 100, nous 
avons obtenu, après 6 heures, un rendement de 418 de glucose pour 1008 de cellulose 
sèche. Ce rendement est notablement supérieur à ceux réalisés jusqu'ici, et nous pen- 
sons qu’il pourra s'élever encore en opérant dans des conditions de technique con- 
venable. 


Nous cherchons actuellement à établir ces conditions et en particulier à 
éviter l’action destructive de l’acide fluorhydrique sur le produit de l’hydro- 
lyse. Nous pensons y arriver en faisant agir, par exemple, l'acide fluor- 
hydrique sur la cellulose d’abord à l’état concentré, puis à l’état dilué, ou en 
soumettant cette substance à l’action successive des deux acides fluorhy- 
drique et sulfurique à des concentrations différentes, autrement dit en nous 
plaçant dans des conditions de tel ordre que l’action hydrolytique de l'acide 
fluorhydrique s'exerce sur de la cellulose préalablement désagrégée dans sa 
complexité moléculaire par une action appropriée. 

C’est dans cette voie que nous dirigeons actuellement nos recherches. 
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BOTANIQUE. — Sur une variété instable de Nigelle, Nigella damascena 
cristata, obtenue après une mutilation. Note de M. L. BLariNGnen, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans une Note antérieure (!), j'ai décrit les caractères et le mode d’appa- 
rition d’une forme nouvelle de Nigelle, Nigella damascena polycephala, 
caractérisée par la persistance, dans les semis, de fascies de fleurs apparues 
après une mutilation. Dans le même lot de plantes et par suite des 
mêmes circonstances est née la forme Migella damascena cristata qui pré- 
sente, à un degré plus accentué encore, la multiplication des carpelles accom- 
pagnée d’une dissociation des capsules et, en plus, une distribution tout à 
fait normale des sigmates qui se transmet par hérédité. 


Les Nigelles cultivées dans les jardins pour leurs fleurs et pour leurs graines aroma- 
tiques se rattachent à deux espèces botaniques, Vigella damascena et N. sativa, 
ayant toutes deux une capsule résultant de la suture des carpelles tout le long d’un 
axe central. La V. arvensis, à fleurs plus petites non entourées d’une collerette de 
bractées, a des carpelles libres sur la moitié de leur longueur, ce qui la distingue à 
première vue des espèces précédentes. Les fruits de V. damascena sont globuleux, 
aussi larges que hauts et lisses; les fruits de M. sativa sont plus allongés, moins épais; 
leur surface externe est couverte de mamelons arrondis, irrégulièrement distribués; 
sous le nom de V. hispanica, j'ai reçu, en 1909, un lot de graines qui ont donné des 
plantes portant des séries de mamelons le long des lignes de suture des carpelles. 
Dans tous les cas, les stigmates de ces espèces se distinguent facilement des mame- 
lons par leur forme irrégulière, en papilles couvertes d’un liquide visqueux, et aussi 
par leur distribution le long de la ligne de suture des carpelles qui correspond aux 
styles allongés, dressés ou enroulés en tire-bouchon selon les espèces. 

Le lot de plantes que je désigne sous le nom de W. damascena cristata diffère de 
toutes les espèces de Nigelles décrites jusqu'ici, à ma connaissance, par la présence de 
papilles stigmatiques, non seulement tout le long de la ligne de suture des carpelles 
correspondant aux styles, mais encore le long des nervures dorsales des carpelles, où 
elles constituent des lignes régulières, crénelées, formant une sorte de crête. Par leur 
constitution anatomique, par l’exsudat qui les recouvre durant toute la période de 
floraison, ces papilles ne peuvent se distinguer des véritables stigmates. Durant l’été 
de 1909, j'ai fait de nombreux essais de fécondation par l'intermédiaire de ces papilles 
surnuméraires, après avoir supprimé, dans le bouton floral non épanoui, les styles des 
très jeunes capsules; soit que la pluie ait déterminé l'avortement des ovules fécondés 
ou non, soit que les papilles ne puissent jouer le rôle de stigmate, ces essais n’ont 
donné aucune graine. Sans préjuger des résultats des essais qui seront repris en 1910, 


———_—  —  ————_—————" 


(:) Comptes rendus, 14 février 1910. 
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la forme W. damascena cristata se distingue donc des autres formes de Nigelles con- 
nues par les crêtes dorsales des carpelles qui ont la morphologie des stigmates, sans en 
avoir le rôle physiologique. 

Les exemples de crêtes sur les organes foliacés ou floraux sont rares chez les Pha- 
nérogames ; les plus connus sont ceux de certains Choux d'ornement, rangés dans la 
catégorie des Choux frisés, et qui consistent en pointes, ou languettes, ou ascidies, ou 
lames, résultant de la croissance désordonnée et de la ramification anormale des ner- 
vures dans des plans différents de celui du limbe de la feuille; ces anomalies du Chou 
ont été fixées par la culture depuis longtemps, et elles ont été maintes fois signa- 
lées (1). Dans cette catégorie rentre aussi une anomalie partiellement héréditaire des 
feuilles de Zea mays, dont la transmission est suivie depuis 1905 et qui sera décrite à 
une autre occasion. Chez les Fougères, les variations anormales, connues sous le nom 
de variétés crêtées, cristata, sont les plus répandues (Vephrodium, Polypodium, 
Adiantum, Asplenium, etc.) et elles se transmettent par le semis des spores. En ce 
qui concerne les carpelles, cette anomalie est extrêmement rare et peut-être unique, à 
moins qu’on n’y rattache les énations et digitations des carpelles de Citrus, décrits 
sous le nom Bizarria (?), ou celles de certains fruits de Solanum Lycopersicum. Il 
est intéressant de remarquer que ces dernières anomalies correspondent toujours à 
des déformations d’ovaires rappelant les fascies ou les proliférations. 

Or les A. d. cristata présentent à un degré plus élevé peut-être que les W. d. 
polycephala la multiplication anormale des carpelles avec groupements irréguliers, 
montrant tous les passages entre les fascies et les proliférations. Sur 123 capsules 


récoltées au hasard en 1908, la répartition en classes, d’après le nombre des carpelles, 
donne en effet : 


Nombre de.carpelles 5.4 Ho DOS TRS Co ne Te 


Nombre de capsules....... ALAN SO mA ST LS 27 


Pour un individu de choix non compris dans ce lot, dont la capsule terminale, dis- 


sociée en trois fruits, offrait 13 carpelles, la répartition pour les fruits secondaires et 
tertiaires était : 


efeis el eletehore se 


Nombre de carpelles. SO LS Ar 
Nombre de;capsules...&.s24sns Ing 


8 9 

1e 

Les mêmes lois régissent la transmission incomplète de ce caractère par hérédité, 
comme il résulte des cultures faites en 1908 et en 1909, citées déjà dans la Note indi- 
quée plus haut. 

Quant au caractère nouveau et spécial à ces plantes d’avoir des crêtes dorsales sur 
les carpelles, malgré les isolements de deux lots en 1908, de six lots en 1909, dérivant 
de plantes autofécondées à partir de 1908, je n'ai pu obtenir encore aucune lignée 
pure. La disjonction en individus à crêtes et en individus sans crêtes peut faire croire 


(*) O. Pexuac, Pflansenteratologie, 1. X, p. 260. — O. Masrers, Vegetable terato- 
logy, p. 313, fig. 166, et p. 445, fig. 2r0. 
(?) O. PenziG, loc. cit., t. I, p. 343. 
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à l'existence d’un couple de caractères mendéliens associés par hybridation dans ces 
lignées, mais les chiffres fournis ne sont pas suffisamment nets pour être démonstratifs. 
- Il nait d’ailleurs, des individus à crêtes, des plantes n'ayant point de crêtes, comme il 
résulte des cultures de 1908. Les lots A;, A2, provenant de plantes polycephala sans 


crêtes, B; et B:, provenant de plantes polycéphales à crêtes cristata, ont donné en 
effet : 


Plantules Tri- Adultes Adultes 

Lots. levées. cotylées. sans crêtes. à crêtes. 
A SRE A RANE QU, HV! 85 4 32 7 
De lee res nee à à 72 7 28 13 
PR SR RE 42 3 II 24 
LEA PER: dcr RE 37 I 19 12 


De la note citée plus haut et des résultats décrits succinctement ici, il 
résulte que la mutilation, consistant en la section des tiges au ras du sol au 
début de la floraison, a fait apparaître les caractères anormaux de fruits 
fasciés ou dissociés de la lignée N. damascena polycephala, et de crêtes 
stigmatiques sur le dos des carpelles de N. d. cristata, anomalies très rares, 
parfois réunies, qui se transmettent partiellement aux descendants par voie 
de semis. 


AGRONOMIE. — L'arséniate de plomb en viticulture. Note de MM. L. Moreau 
et E. Vixer, présentée par M. Schlæsing fils. 


Nous nous sommes proposé de rechercher, à la Station œnologique de 
Maine-et-Loire : 1° quelle quantité d’arséniate de plomb restait sur les 
grappes après un ou deux traitements à cet insecticide; 2° dans quelle pro- 
portion cet arséniate de plomb était éliminé au cours de la végétation ; 
3° quelle quantité de ce produit pouvait rester sur les grappes à la ven- 
dange et quelle proportion on en retrouvait dans les lies et le vin. 

Dans un de nos champs d’expériences, nous avons prélevé, à différentes 
époques et à chaque fois, de 5 à 10 grappes de raisin, sur lesquelles, le 
27 mai puis le 6 juin, on avait pulvérisé, à raison de 1° pour 1000 souches, 
une bouillie à l’arséniate de plomb. Cette bouillie, préparée suivant la 
méthode que nous avons indiquée dans un travail sur la Cochylis, contenait 
environ 6008 d’arséniate de plomb par hectolitre. 

Les grappes, desséchées et fragmentées, ont été épuisées, à plusieurs 
reprises, par macération avec de l’eau à 15 pour 100 d'acide nitrique pur, 
exempt d’arsenic. On s’est assuré que l'épuisement avait été complet, én 

C. R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 12.) 105 
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incinérant ensuite les grappes et en y recherchant le plomb. Sauf dans un 
cas, et nous en avons tenu compte, l'épuisement avait été complet. Les 
liquides d’épuisement, amenés à un volume donné, ont été, pour chaque 
lot, séparés en deux portions : la première a été évaporée à sec, et Le résidu 
incinéré pour la recherche du plomb; la deuxième a été évaporée presque 
complètement, pour la recherche de l’arsenic. 


Dosage de l'arsenio. — On a employé la méthode de Houzeau, basée sur la réduc- 
tion de Ag Az OS par AsH#, d’après la formule 


12AgAzO3+ 3H°20 + 2AsH°— 12 HAzO' + 12 Ag + As? 05. 


On a, d’après cette formule, un poids d'argent métal égal à 8,64 fois le poids d’ar- 
senic. Au lieu de doser volumétriquement l'argent non précipité par une solution titrée 
de Na CI, nous avons: 1° pesé l'argent réduit et défalqué de ce poids celui qu’on obtient 
dans une opération faite à blanc dans les mêmes conditions, avec les réactifs; 2° dosé, 
comme vérification, l'argent restant en dissolution, par l’électrokyse. On employait une 


N is 
liqueur —— de AgAzO. On s’est rendu compte, au préalable, par des opérations de 
100 


contrôle, que ce procédé permettait de doser de petites quantités connues d’arsenic 
de l’ordre de celles que l’on recherchait et de déceler nettement, dans 150°% de vin, 
08,016 de As, On pourrait déceler des quantités plus faibles encore. 

Dosage du plomb. — Nous avons employé l’électrolyse pour séparer le plomb. On sait 
qu’en liqueur acidulée par HAzO, le plomb se dépose sur l’anode à l’état de PhO?, 
Nous avons eu recours à d'appareil de Riche, avec 3 éléments Daniell. Des essais préa- 
lables nous ont permis de déceler ainsi jusqu’à 0.07 de plomb ajouté, à l’état d’ar- 
séniate, à 35°" de vin. Le cuivre, en proportion un peu forte, gène parfois le dépôt de 
faibles quantités de PbO?, Il ne nous à gênés que pour la recherche du plomb dans les 
lies ; aussi le chiffre que nous avons trouvé pour le plomb, dans ce cas, doit-il être un 
peu faible; nous n’avons pu refaire le dosage. 

PbO?, déposé sur l’anode, était ensuite transformé en sulfate et pesé sous cette 
forme. Nos chiffres ont été calculés en partant du sulfate. En dernier lieu, Pb était 
caractérisé à l’aide de KI. 

Voici, exprimés en milligrammes, les résultats obtenus : 


À. Un seul traitement à l’arséniate de plomb, pratiqué le 27 mai : 


Prélèvement du 27 mai. 
PB3(AsO*)?, pour 10 grappes, correspondant à As ..... PU OU 
PbB5(AsO“}?, pour ro grappes, correspondant à Pb........ ‘eV 30 
Prélèvement du 6 juin. 


Pb#(AsO!*}*, pour 10 grappes, correspondant à As ......... "7e 
Pb?(AsO!)?, pour 10 grappes, correspondant à Ph.......... 9,10 
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OS 


B. Deux traitements, avec la même formule, pratiqués le 27 mai et le 6 juin : 


Au.G juin. (#). 

Pb$(AsO*)?, pour 10 grappes, correspondant à As........ ‘ 0 28 496 
Pb?(AsO“}?, pour 10 grappes, correspondant à Ph........., 28,30 
Prélèvement du 22 juin. 

Pb$(AsO*}?, pour 10 grappes, correspondant à As .......... 19,16 
Pb$(AsO*}, pour 10 grappes, correspondant à Ph.,........ 20, 47 
Prélèvement du 2 août. 

PBS(ASO)?, pour 10 grappes, correspondant à As........... h,36 
Pb$(AsO*)?, pour ro grappes, correspondant à Pb. ......... 5,76 
Prélèvement du 14 septembre, 


PH3(AsSO*}?, pour 16 grappes, correspondant à Pb.......... 3,70 


GC, Lies. — Pour 165$ de lies humides : 


Axïséniate de plomb, correspondant au plomb. .............. 1,38 
D. Vins correspondants. — Arsenic, pas trouvé; plomb, pas trouvé (trois 
recherches). | 


E. Vins provenant de vignes traitées avec une bouillie trois fois plus concentrée 
que la précédente en arséniate de plomb. — Arsenic (1 échantillon), pas trouvé; 
plomb (2 échantillons), pas trouvé. 

La bouillie contenant un excès de plomb, on trouve naturellement plus d'arsetiate 
de plomb lorsqu'on le calcule d’après le plomb. 


Conclusions. — 1° La quantité de PR*(AsO"“)* restant sur les grappes ” 
après le traitement, bién que de l’ordre des milligrammes, est élevée, si on 
la rapporte au poids moyen d’une grappe qui à ce moment-là (fin mai) 
est très faible, de 1£ à 25 environ; 

2° Get arséniate de plomb s’élimine en partie au cours de la végétation; 

3° Trois D ou un mois avant la récolte, on trouve encore de ce 
poison jusqu’à 06,2% par grappe dans notre expérience, ce qui ferait par 


(1). A la suite d’un accident, l’analyse correspondant au prélèvement du 6 juin n’a 
pu être faite ; les chiffres indiqués ont été obtenus par le calcul en se basant sur les 
résultats féuta is le 27 mai et le 6 juin, par un seul traitement. 
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kilogramme de raisins 14,68, le poids moyen d’une grappe de Cherin 
blanc pouvant être évalué, à cette date, à 1608 environ ; 

4° Il doit en rester encore sur les raisins à la récolte, puisqu'on en trouve 
un peu dans les lies; 

5° Nous n'avons pas retrouvé d’arséniate de plomb dans le vin ; il est éliminé 
dans les lies et vraisemblablement aussi dans les marcs. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — De la filtration des diastases. Note de M. Maurice 
Hornerer, présentée par M. E. Roux. 


J'ai établi précédemment (') l'importance de la réaction du milieu sur 
la filtration des diastases. En alcalinisant de façon que la réaction soit 
neutre à la phtaléine les diastases de l’Aspergillus niger et du malt tra- 
versent les bougies de porcelaine, tandis qu’elles sont arrêtées en réaction 
neutre au méthylorange. Je viens aujourd’hui montrer que la catalase de 
porc, la pepsine et l’émulsine d’amande précipitée suivent la même règle. 
Cependant la pepsine, infiltrable à la neutralité au méthylorange, filtre 
très bien à cette neutralité en ajoutant des sels neutres ou en acidifiant par 
2 pour 1000 de HCI. De même l’émulsine d'amandes, mais non précipitée, 
filtre très bien quelle que soit la réaction, si l’on a eu soin d’enlever les ca- 
séines en acidifiant le lait d'amandes par l’acide acétique jusqu’à la neutra- 
lité au méthylorange. 


I. Catalase. — 150$ de panne fraîche de porc, passée au hache-viande, sont triturés 
entre les doigts avec 500% d’eau distillée. Ce liquide est très voisin de la neutralité à 
la phtaléine. On neutralise une partie au méthylorange, une autre à la phtaléine. On 
filtre et l’on ramène tous les échantillons à la réaction initiale. On dose l’activité diasta- 
sique en ajoutant à froid, à 1°%° de ces liquides, 5% d’une solution d’eau oxygénée à 2,5 
pour 100, On laisse la réaction se faire pendant 9 minutes, puis on l’arrête en acidifiant 
les mélanges. On dose H?0? restant en ajoutant une solution titrée de KMnO“,. Je 
donnerai ailleurs les nombres obtenus. À la neutralité au méthylorange, le filtrat ne 
présente que 0,2 pour 100 de l’activité du même liquide non filtré, tandis qu’à la neutra- 
lité à la phénolphtaléine 67 pour 100 de la diastase a traversé la bougie. En alcalini- 
sant un peu plus, il est probable que la catalase aurait encore mieux filtré. 

IL. Pepsine. — J'ai pris une pepsine commerciale en paillettes, titre 100 du Codex. 
La dissolution dans l’eau est presque neutre au méthylorange. J'ai filtré trois solutions. 
Une neutre au méthylorange, fortement opalescente ; une autre franchement acide, 
contenant 2 pour 1000 de H CI, sensiblement plus limpide, et enfin une troisième neutre 


(*) Comptes rendus, t. CXLIX, 1909, p. 1153, et t. 150, 1910, p. 230 et 285. 


étntèoé onde nt ss us ne 
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à la phtaléine. Cette dernière était presque limpide. Pour doser l’activité de ces 
solutions (elles étaient à 1 pour 100 environ), on en fait agir d°% sur 28 de fibrine 
desséchée du commerce qu'on a fait gonfler au bain-marie avec 50°" d’eau contenant 
une dose de HCI telle que le tout présente une activité de 2 pour 1000 de HCI. On 
laisse au bain-marie réglé à 5o° et l’on dose après 4 heures et après 17 heures le degré 
de digestion en mesurant, d’après la méthode de Sürensen (1), avec de la soude, en 
présence de formol, combien il y a de groupes carboxyles formés. J'ai vu qu’en 
réaction neutre au méthylorange le filtrat est presque complètement inactif. Mais en 
milieu franchement acide la pepsine traverse très bien les bougies. Il en est de même 
en milieu neutre à la phénolphtaléine, mais cette alcalinisation a beaucoup affaibli la 
pepsine. On peut cependant faire filtrer la pepsine en réaction neutre au méthyl- 
orange. Il suffit, comme je l’ai vu, d’ajouter à la solution 1 pour 100 de sulfate d’am- 
moniaque par exemple. La solution s’éclaircit, et après filtration le liquide s’est 
montré presque aussi actif que la portion non filtrée. 

HT. Émulsine. — Si l'on triture avec de l’eau de l’émulsine précipitée en poudre 
provenant d'amandes douces, on obtient une solution opalescente qui, filtrée, est presque 
entièrement retenue par la bougie, quelle que soit la réaction, mais surtout en milieu 
neutre au méthylorange. 

J’ai alors mieux solubilisé l’émulsine en la triturant avec très peu d’eau et en y 
ajoutant deux fois et demie la quantité de soude décime nécessaire pour neutraliser la 
diastase à la phtaléine. Aussitôt la dissolution obtenue, ce qui est très rapide, on étend 
d’eau pour obtenir une solution à 1 pour 1000 d’émulsine. Cette dilution diminue 
l’alcalinité par le fait de la dilution et par l'apport de CO? dissous dans l’eau. Cette 
solution suit la règle habituelle : la diastase traverse les bougies en milieu alcalin et 

elle est retenue en milieu neutre au méthylorange. En tout cas, il ne faut pas prolonger 
le contact alcalin, car j'ai vu qu’une émulsion traitée par de la soude _ est rapidement 


détruite. En 30 minutes, elle perd les - de son activité. 


L’émulsine d'amandes douces, obtenue en faisant un lait d'amandes, sous précipitation 
par l’acool, se comporte tout autrement. Ce lait contient beaucoup de caséines végé- 
tales précipitables par l'acide acétique par exemple. La précipitation est à peu près 
complète quand on arrive à la neutralité au méthylorange. Le liquide filtre très bien 
sur papier. L'émulsine de ce filtrat traverse les bougies quelle que soit la réaction du 
milieu. Si l’on n’ajoute pas d’acide au lait d'amandes, les caséines empêcheront toute 
filtration des diastases. J'ai vu que le premier filtrat (il est vrai seulement 8°% en 
quelques heures) était complètement inactif (?). 


De tout ce qui précède nous voyons que ce n’est pas seulement la réaction 
du milieu qui intervient dans la filtration des diastases, mais aussi, dans 
certains cas, l’état de dissolution plus ou moins parfait des substances qui 


EE ——_———— 


(1) SôRENSEN, Comptes rendus Laborat. de Carlsberg, t. VIT, 1907, p. 1. 
(2) Ces résultats sont analogues à ceux trouvés tout récemment par Mere avec la 
peroxydiastase du lait de vache. Voir C. À. Soc. Biol., 1. LX VII, r9r0, p. 434. 
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les accompagnent. D’une manière générale, en alcalinisant, on favorisera 
la dissolution et la filtration des diastases, mais dans certains cas on aura 
le même résultat par addition de sels neutres ou d'acides. L'aspect extérieur 
du liquide est parfois un indice pour la filtrabilité d’une diastase, mais 1l 
n’est pas absolu. Ainsi une macération de 24 heures d’Aspergilus riger, 
acidifiée par 1 pour 100 d’acide acétique, est très limpide, pourtant elle ne 
passe pas les filtres de porcelaine. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sécrétion normale d’une substance anücoagulante 
par le foie. Note de M. Devos, présentée par M. A. Dastre. 


TI. Le foie, isolé et lavé, puis soumis au passage du sang artériel normal, 
sécrète de l’antithrombine. En effet le sang qui a passé à travers le foie 
dans ces conditions est incoagulable ou ne coagule qu'après de longs retards 

8 8 
et possède là propriété d'empêcher #7 vitro le sang normal de coaguler. 


Expérience. — On pratique la saignée carotidienne chez un jeune animal (chien 
de 12X8 environ). Dès le début de la saignée on sacrifie l'animal par la section du bulbe; 
on isole rapidement le foie; on pose une pince sur la veine cave inférieure au-dessous 
du foie; puis on introduit deux canules, l’une dans la veine porte, l’autre dans la 
veine cave inférieure en aval du foie. 

Pendant que le sang s'écoule encore par la carotide, on fait passer rapidement à travers 
le foie 10! à 12! d’une solution de chlorure de sodium à 9 pour 100 chauffée à 4o°-4 1°; 
on a soin de comprimer de temps en temps légèrement les lobes hépatiques pour bien 
chasser le sang ; on pose ensuite des pinces ën aval et en amont du foie qu'on abandonne, 
en place, très légèrement distendu, à la température du laboratoire. 

35 minutes après le lavage on fait passer directement à travers le foie ainsi 
préparé le sang carotidien d’un second chien. Le sang est reçu en aval du foie dansdes 
tubes à essais par échantillons dé 20°" à 30°"; entre chaque prise on comprime le tube 
d'écoulement pendant quelques secondes de façon à provoquer une courte stase du 
sang dans le foie. Les deux premiers tubes ne contiennent guère que dé l’eau salée. 

Résultats. — Tous les échantillons sont restés liquides le premier jour. Le lende- 
main matin, les échantillons 4, 5, 6, 7 étaient pris en masse; les échantillons 8,9, 10 
et 11 présentaient quelques caillots mous; le soir l'échantillon 8 était pris en masse. 
L’échantion 9 était prisen bloc le surlendemain matin. 

J'ai mêlé, à volume égal, du sang normal et du sang provenant des tubes 9 et 10. 
Le mélange n’a coagulé en masse que le lendemain. L'effet anticoagulant n’est pas dû 
au simple mélange du sang incoagulable à du sang normal, car si l’on mêle du sang 
défibriné (4°!) à du sang normal (1'°1), la prise en masse est instantanée ou tout au 
moins très rapide, L'action anticoagulante n’est pas, non plus, exercée par l’eau salée. 
Si l’on mélange, en effet, 101 de sang normal à 1°! d’une solution de chlorure dé sodium 
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à 9 pour 1000, la coagulation du mélange est plus rapide que la coagulation du sang 
normal seul, J'ai d’ailleurs constaté que le sang des échantillons 8 et 9 contenait près 
de 6 millions de globules rouges par millimètre cube et par suite n’était pas dilué. 
Le sang carotidien du second chien, prélevé en amont du foie lavé, coagulait en 
2 minutes. Après la onzième prise, au moment de la cessation de Pexpérience, il 
n'existait aucun caillot dans les canules et le tube de communication. Les prises 10 
et 15 ont été faites alors que déjà une pince avait été placée sur la carotide pour 
: interrompre la circulation. 


IE. Sur le vivant, chez le chien, le sang prélevé directement dans les 
veines sushépatiques coagule généralement comme le sang qui provient 
des autres territoires vasculaires ; toutefois j'ai recueilli, dans un cas, chez 
un chien normal, dans les veines sushépatiques, du sang qui à coagulé 
seulement plusieurs heures après la récolte. Cette observation est à rappro- 
cher des faits exposés dans la première partie de cette Note et permet de 
considérer la sécrétion, par le foie, d’une substance anticoagulante comme 
un phénomène normal dont le déterminisme reste à fixer. 

Je rappelle qu’anciennement Lehmann a soutenu que la fibrine se détruit 
dans le foie. Je crois avoir démontré, contrairement à cette assertion, que 
la fibrinogène a une origine hépatique ; j’ai prouvé que cette substance 
disparaît du plasma lorsque les cellules hépatiques sont gravement lésées 
ou lorsque le foie est excisé. Si donc, dans les conditions normales, le sang 
sushépatique coagule mal ou ne coagule pas, le fait s’explique, non par 
une destruction de la fibrine dans le foie, mais vraisemblablement par la 
présence, dans le sang, d’une substance anticoagulante d’origine hépa- 


tique (!). 
CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'isolement d'un sucre biose dérivant de 
l’amygdaline. Note de M. Jean Grasa, présentée par M. A. Dastre. 


Antérieurement (?)} j'ai signalé quelques particularités dans la marche 
de l’hydrolyse diastasique de l’amygdaline par le suc digestif de l'Escargot 


(t) On appréciera la différence de ces résultats et de ceux qui ont été obtenus par 
d’autres auteurs. Delezenne a obtenu, par injection de peptone dans le foie lavé, un 
plasma qui n’a que quelques-unes des propriétés du sang total du second chien. De 
même notre expérience étend et explique l'observation de P. Volf. Ce physiologiste a 
montré la réaction du chien à l'injection intra-veineuse des albuminoïdes isolés de 
son sérum (1904), Camus et Gley (1904-1905) ont étendu ce résultat au sérum lui-même. 

(2) Thèse de doctorat ès sciences, Paris, 1909. 
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(Helix pomatia 1). Dans ce cas, de même que sous l’action de l’émulsine 
d'amandes, l’amygdaline donne comme produits terminaux de son hydro- 
lyse, du glucose, de l’aldéhyde benzoïque et de l'acide cyanhydrique, dans 
les proportions que donne la formule classique 


C?H2TO!1N + 2H20 = CNH + CSHSCOH + 2CFH12056. 


Mais ce qu’il y a de particulier, c’est qu’au cours de l’hydrolyse de l’amyg- 
daline par le suc digestif AE on trouve toujours une quantité de sucre 
réducteur inférieure à celle qu'on devrait trouver par rapport à l’acide 
cyanhydrique et à l’aldéhyde benzoïque, en supposant que la molécule 
d’amygdaline se désagrège simultanément en les produits de son hydrolyse 
complète. Tandis que l’acide cyanhydrique et l’aldéhyde benzoïque se 
trouvent à n'importe quel moment de la réaction diastasique dans la pro- 
portion qu’exige la formule énoncée plus haut, le sucre réducteur n’appa- 
rait en proportions théoriques, par rapport à ces deux corps, que lorsque 
la réaction diastasique est terminée; tout le long de la réaction on trouve 
un déficit en sucre réducteur, qui est relativement d’autant plus important 
qu’on se trouve plus près du début de ia réaction; à ce moment on peut 
ne trouver que le tiers ou le quart environ de la quantité théorique de sucre 
réducteur. 


Dans le cas de l’hydrolyse diastasique de l’amygdaline par l’émulsine d'amandes, 
c’est par contre un excès de sucre réducteur qu’on trouve au cours de la réaction, ainsi 
que l’ont démontré Manson Auld (1) et H.-E. Armstrong, E.-F. Armstronget Horton (?). 
Ces auteurs ont trouvé la cause de cet excès de sucre réducteur. L’'émulsine 
d'amandes hydrolyse l’amygdaline en deux temps; dans le premier temps il y à 
détachement d’une seule molécule de glucose, et il en résulte de l’amygdonitrile 
glucoside; dans le second temps, l’amygdonitrileglucoside est attaqué à son tour par 
le ferment et hydrolysé en glucose, acide cyanhydrique et aldéhyde benzoïque. 


Pour interpréter les faits que j'ai observés dans l’hydrolyse de l'amygda- 
line par le suc d’Hekix, j'ai émis l'hypothèse de la mise en liberté d’un biose 
contenu dans la molécule de l’amygdaline, au cours de cette réaction diasta- 
sique. Dans ce cas aussi, l’amygdaline s'hydrolyserait en deux temps : dans 
un premier temps il y a mise en liberté d'acide cyanhydrique, d’aldéhyde 


(1) Maxsox Au», Journal of the Chem. Society, t. XCIIL, 1908. 


(2) H.-E. ndÉRoS E.-F, ArmsrroNG and Horton, Pr oceedings of the Roy. Society, 
série B; 80, 1908. 
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benzoïque et du biose ; dans un second temps le biose est attaqué à son tour 
et hydrolysé en glucose. 

Aujourd’hui il est généralement admis que les deux molécules de glucose, 
contenues dans la molécule de l’amygdaline, se trouvent sous forme d’un 
biose réducteur du genre du maltose, dont la fonction aldéhydique serait 
masquée dans son union avec le reste de nitrile phénylglycolique. On admet 
cela surtout depuis que Em. Fischer a montré que l’amygdonitrileglucoside, 
corps résultant du détachement d’une seule molécule de glucose de la 
molécule de l’amygdaline, n’est pas réducteur. 

Le fait que j’ai signalé, savoir que le pouvoir réducteur, au début de 
l’hydrolyse de l’amygdaline par le suc d’Hekix, est trois à quatre fois 
inférieur à celui qu'on devrait trouver théoriquement, s’accordait mal avec 
l'hypothèse d’un biose réducteur, les disaccharides, tel que le maltose, 
n'ayant pas un pouvoir réducteur inférieur à la moitié de celui du glucose. 
J'ai pu m'assurer, depuis, que le pouvoir réducteur qu’on constate à n’im- 
porte quel moment de la réaction est uniquement dû à du glucose. 
D'autre part, tout essai pour obtenir une autre phénylosazone que celle du 
glucose, avec les produits d’hydrolyse incomplète de Lermyedahne ne me 
donna que des résultats négatifs.” 

A présent, je puis affirmer que le biose de l’amygdaline, mis en liberté 
sous l’action du suc d’Helix, est un biose non réducteur. J'ai réussi à l’isoler 
des autres produits qui Paccompagnent au cours de l’hydrolyse de l’amyg- 
daline. Il n’a pas encore cristallisé, et jusqu’à présent je ne l’ai obtenu qu’à 
l’état sirupeux ou sous forme de poudre amorphe, obtenue en déshydratant 
le sirop par l’alcool absolu. Voici le principe du procédé qui m'a servi pour 
l’isoler : on arrête par la chaleur l’action du suc digestif d’Helix sur l’'amyg- 
daline à un moment des plus avantageux au point de vue du rendement en 
biose; on se débarrasse du sucre réducteur par la levure de bière, le biose 
n'étant pas fermentescible ou ne l’étant que très lentement. Ensuite on 
défèque le liquide, on le concentre dans le vide jusqu’à consistance siru- 
peuse. Ce sirop, traité par de l’alcool absolu bouillant, donne un précipité 
abondant qui est ensuite épuisé, à plusieurs reprises, au refrigérant ascen- 
dant par de l’alcool à 95° et puis à 90°, pour le débarrasser complètement 
de l’amygdaline. On obtient ainsi unesubstance insoluble dans l'alcool fort, 
très soluble dans l’eau et qui ne réduit pas du tout la liqueur de Febhling. 
Chauffée avec les acides minéraux dilués, elle se transforme en glucose; 
de même sous l’action du suc d’Helx elle fournit promptement du glucose, 
mais ne donne ni de l’acide cyanhydrique ni de l’aldéhyde benzoïque. 
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Ce n’est que lorsque ce sucre aura cristallisé qu’on pourra être fixé sur sa 
nature exacte d’après ses constantes physiques et la façon de se comporter 
envers les ferments. Je rappellerai seulement qu’on ne connaît jusqu’à pré- 
sent qu'un biose non réducteur ne fournissant que du glucose à l'hydro- 
Lyse : le tréhalose. On a invoqué l'absence de pouvoir réducteur chez l’'amyg- 
daline et chez l’amygdonitrileglucoside pour faire admettre que le biose de 
l'amygdaline doit être réducteur. Cependant, en attribuant au biose de 
l’amygdaline une structure semblable à celle du tréhalose 


/ CH — (CHOH} — CH — CHOH — CH?OH 


O 
NCH — (CHOH }  — CH — CHOH — CHOH 


O 


? 
OK 


eten supposant qu'il soit uni au nitrile phénylglycolique C°H° — CH — CN 
| 
OH 


par l’atome de carbone situé à l’extrémité non libre de l’un de ses deux 
restes de glucose, on obtient une structure de l’amygdaline qui rend compte 
à la fois de l'absence de propriétés réductrices chez le biose, lamygdaline 
et lamygdonitrileglucoside. 


PHYSIOLOGIE. — L’addition latente et ses rapports avec le paramètre chrono- 
logique de l'excitabihité. Note (*) de M. et M"° L. Laricque, présentée 
par M. A. Dastre. 


Ch. Richet a montré, en 1877, sur le muscle adducteur de la pince de 
l’écrevisse, qu’on provoque une réponse si l’on réitère assez rapidement des 
excitations dont chacune, prise isolément, est inefficace; il a appelé addition 
latente ce phénomène qui, antérieurement étudié sous le nom de sommation 
comme une fonction particulière des centres nerveux, est général dans les 
ussus irritables (?), mais apparaît tantôt très marqué, tantôt à peine per- 
ceptible. 

Nous voulons montrer que l’addition latente dépend essentiellement du 


(*) Présentée dans la séance du 14 mars 1910. 
(?) Sremnacn, Archives de Pflüger, 1. CXXV, 1908. 
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rapport entre la durée de l'excitation et la constante de temps ou chro- 
naæte (') qui caractérise l’excitabilité de chaque tissu. “à 

Nous limitons notre examen aux muscles, cas plus simple et plus direct 
que le réflexe, et à l’excitation électrique, seul stimulant maniable avec 
une précision suffisante. 

L’addition latente sur les muscles a été étudiée jusqu'ici exclusivement 
avec la bobine d’induction; l'onde induite d’ouverture, seule en cause, 
présente, dans les conditions usuelles, une durée de l’ordre du millième de 
seconde. Cette durée est déjà longue pour l’excitabilité du gastrocnémien ; 
elle est brève, et parfois très brève pour d’autres excitabilités; c’est avec 
celles-ci que l'addition latente s'est révélée. 

Dans des recherches que nous avons en cours avec Mie Weill, nous 
avons observé, sur les différents muscles striés de la grenouille, que 
l'addition latente, pour les chocs d’induction, augmente systématiquement 
avec la chronaxie. \ 

KRéciproquement, pour un muscle donné, l'addition latente est fonction 
de la brièveté de l’excitation. 


Soit une série de condensateurs de capacités graduées entre 1 microfarad et 1 cen- 
tième de microfarad. Une force électromotrice constante et réglable peut être appli- 
quée aux extrémités d’une résistance R, sans self ni capacité, de 5000 ohms environ, le 
circuit étant alternativement fermé et ouvert par un appareil d’horlogerie. Aux deux 
extrémités de la résistance R sont connectées d’autre part les deux armatures du con- 
densateur ; le muscle, ainsi que ses électrodes (d’argent chloruré), estinterposé sur l’une 
de ces connexions avec une résistance complémentaire, telle que la somme, muscle plus 
résistance, fasse 5000 ohms environ. À travers le muscle ainsi placé, le condensateur se 
charge au moment de la fermeture du circuit, et se décharge au moment de l’ouver- 


(:) L. Laprcque, Définition expérimentale de l’excitabilité (Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 24 juillet 1909). La constante de temps peut être mise algébrique- 
ment en évidence de la façon suivante, si l'on accepte, en première approximation, la 
formule de l’hyperbole équilatère pour la loi de l'intensité £ nécessaire en fonction de 
la durée £ à laquelle est arbitrairement limité le passage du courant : 

tb ( 1 + ce 
\ / 

La valeur de +, ou chronaæxie, a varié dans nos expériences depuis 3 dix-millièmes 
de seconde (gastrocnémien de la grenouille verte) jusqu'à 1 seconde (fibres lisses de 
l'estomac). B est une constante particulière à chaque expérience; elle est donnée 
expérimentalement par l'intensité liminaire du courant brusque indéfiniment pro- 


longé. 


798 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ture. Les formules de ces deux ondes, pour une différence de potentiel V, sont respec- 
tivement 
VO R LATE 
R el 2R . 
Au voisinage du seuil, la première est seule efficace, comme l'onde d'ouverture de 
l'appareil d’induction. Si l’on admet qu’elle est pratiquement terminée pour £ = 2RC, 
on voit que sa durée varie de 4 de seconde pour 1 microfarad, à -5455 de seconde 
pour 5 de microfarad. | 
Un mécanisme simple permet d'obtenir, dans des conditions identiques, la charge et 
la décharge, tantôt une seule fois, tantôt six fois de suite, au rythme de 15 ou de 3 par 
seconde. Nous cherchions dans chacun de ces cas le voltage liminaire; l’abaissement 
relatif de ce voltage, en passant de l’excitation unique aux excitations répétées, mesure 
l'amplitude de l'addition latente. Voici quelques-uns de nos résultats : 


Seuil pour excitation Addition 
Capacité TT latente 
en microfarad. unique. répétée. pour 100. 


Pince d’écrevisse (rythme : 15 par seconde). 


Pince d’écrevisse (rythme : 3 par seconde). 


TRS SRE, OR EUR 3 3,2 0 
OT A LRO ele ie 10,0 9,2 8 
Queue d’écrevisse (rythme : 15 par seconde). 
1e RO See OUT DATE 0 
RO Re 3,7 ds 12 
ONDES Leue Dee 0 D. à 18 

e 


Muscle columellaire d’escar got (rythme : 3 par seconde), 


A Ne LR à 2,4 1,9 20 
O8 + CLP ETES 970 Du k0 
OCDE a ee TERRE 145 730 2 


Gastrocnémien de grenouille (rythme : 15 par seconde). 


PSI TRS. U DRE 0,38 0,38 0 
CROP. Lee ro 0,80 0,80 0 
OO ERNE LAQS node D 10 1,90 12 
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Droit intérieur de l’abdomen, grenouille (rythme : 15 par seconde). 


ON NTNANPME NA 24 0,38 0,38 0 
OST MAMA ANES VAS MA Va) 0,50 0 
HO LR drain MAR A LP 4 1,30 1,00 23 


Les chronaxies de ces divers muscles présentaient les valeurs suivantes (en mil- 
lièmes de seconde, chiffres ronds) : 


Pince d’Astacus leptodactylus. ..... SRE NE RE 3 
Oued AStreus leptodactyles. re eu hate free 1 
Muscle columellaire d'Æelix pomatia............. 20 
Gastrocnémien de Rana esculenta................ 0,4 
Droit antérieur de l'abdomen de Rana esculenta. 0,8 


En résumé, l'addition latente ne dépend pas essentiellement de l'aptitude parti- 
culière à tel ou tel muscle de sommer des excitations quelconques plus ou moins 
inférieures au seuil. Dans tous les muscles, l’addition latente tend vers zéro pour les 
excitations suffisamment durables; elle apparaît quand les excitations sont brèves (et 
par conséquent intenses) relativement à l’excitabilité en jeu; elle augmente avec la 
brièveté relative de l’excitation ({). 


ANATOMIE. — La partie thoracique du grand sympathique chez les Sauriens. 
Note de M. H.-E. Sauvacrs, présentée par M. Edmond Perrier. 


‘Au niveau de la seconde côte, un peu plus haut du côté droit que du côté 
gauche, le grand sympathique présente chez le Lézard ocellé, contre l’aorte, 
un gros ganglion qui peut avoir 2"%,5 de long ; ce ganglion se compose de 
deux renflements de forme ovalaire dont le supérieur est le plus long et le 
plus gros. 

La partie postérieure et interne du ganglion antérieur donne un filet 
récurrent qui pénètre dans la moelle. Au niveau de la première vertèbre 
dorsale, du côté externe du ganglion part un filet qui accompagne l'artère 
axillaire ; ce filet se divise lui-même en deux branches qui se jettent sur les 
deux premiers nerfs intercostaux. 


Chez les Lézard vert, Seps chalcide, Gongyle ocellé, Uromastix sacanthinus, 
ce ganglion est unique, de forme ovalaire, de forme conique chez le Psudope de Pallas, 
oblong chez le Zonure géant, plat chez le Varan du désert. 


< 


(2) Les muscles d'Invertébrés, toute chose égale d’ailleurs, présentent peut-être une 


sommation plus accusée que les muscles striés de Vertébrés. 
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Après le ganglion le grand sympathique ne tarde pas à se diviser en deux branches; 
la plus grosse, continuation du ganglion, donne un filet pour le nerf intercostal; 
l'autre branche se rend à un petit ganglion situé au niveau du quatrième espace 
intercostal; c’est ce ganglion qui commence la chaîne ganglionnaire. me 

Au niveau de la sixième paire nerveuse du plexus branchial chez le Zonure géant 
se trouve le ganglion cervical inférieur, la cinquième paire étant obliquement croisée 
par le pneumogastrique, la carotide, la jugulaire et le rameau cervical du grand sym- 
pathique; cette sixième paire reçoit quelques minces filets du ganglion cervical ; de la 
partie inférieure et externe de ce même ganglion part un filet qui se rend à la troisième 
paire cervicale; un peu au-dessus de cette paire, le grand sympathique présente un 
faible renflement d’où part un rameau oblique qui se rend à la branche que la neu- 
vième paire nerveuse envoie à la huitième. 

Le plexus situé entre la tranchée artère, le cœur, les gros vaisseaux, est bien déve- 
loppé chez l'Amphisbæna alba; les ganglions qui reçoivent des rameaux du pneu- 
mogastrique et du grand sympathique donnent des filets à la trachée-artère, au 
poumon dans lequel ils pénètrent, à l’aorte, à l'œsophage; ce plexus est formé d’une 
dizaine de ganglions. Un petit plexus se voit vers la moitié de la longueur du poumon 
et se rend à l'estomac. Chez Salvator Merianæ les filets du médiastin, du bulbe 
aortique, viennent d'un plexus situé sur la tranchée artère et l’æsophage. 

Chez le Varan du désert on voit quinze ganglions sur Paorte, dont trois à trois 
forment deux petits plexus. Chez le Platydactylus guttatus les filets du pneumogas- 
trique et du grand sympathique forment un plexus en mailles sur les vaisseaux qui se 
rendent au cœur ou qui en partent. 


MÉDECINE. — La fièvre de Malte en France. Note de MM. LacrirrouLz 
et RoGer, présentée par M. A. Chauveau. 


La fièvre de Malte, il y a quelques mois à peine, était à peu près totale- 
ment inconnue en France. Quelques cas isolés, la plupart de provenance 
étrangère, avaient bien été signalés depuis décembre 1908, mais il fallut 
que la maladie éclatät sous formes de véritables épidémies pour que l’atten- 
uon fût sérieusement attirée sur elle. 

A la suite des épidémies de Saint-Martial (Gard) et de Saint-Bauzille de 
Montmel (Hérault) nous avons entrepris une enquête sur la fréquence de la 
fièvre de Malte en France. La maladie sévissait-elle seulement sous forme 
de petits foyers épidémiques, d'importation récente, localisés à ces deux 
départements? À côté de ces foyers épidémiques n’existait-elle pas, et depuis 
longtemps déjà, à l’état endémique, en des régions diverses et plus ou moins 
éloignées. 

Nos premières constatations nous permettent d'affirmer que la fièvre de 


gt 
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Malte s’observe fréquemment dans l'Hérault et le Gard. Elle y existe non 
seulement aux environs immédiats des deux foyers épidémiques cités plus 
haut, mais encore dans de nombreuses communes situées dans les points les 
plus re de ces deux départements. Dans les hôpitaux de Montpellier, la 
fièvre de Malte, inconnue il y a trois mois, est observée maintenant avec 
plus de fréquence que la fièvre typhoïde ha des sujets provenant soit de la 
ville même, soit de localités plus ou moins éloignées. 

Bien que notre enquête soit loin d'avoir pu encore s'exercer d’une façon 
aussi complète en dehors de l'Hérault et du Gard, nous sommes à même 
d'affirmer l'existence de la fièvre de Malte dans la plupart des départements 
du Midi, en particulier l'Aude, les Bouches-du-Rhône, le Vaucluse, 

La fièvre méditerranéenne, en raison de certaines conditions de climat, 
serait-elle donc localisée aux départements du Midi? Nous ne le pensons pas. 
A l’appui de cette assertion, nous dirons que nous venons avec M. Rodet 
d’en constater plusieurs cas à Lyon, où elle n’avait pas encore été signalée. 
Divers auteurs en ont cité quelques cas isolés à Paris et dans ses environs. 
La fièvre de Malte peut donc évoluer en dehors du climat méditerranéen. 
Maintenant que l’attention a été appelée sur elle, il y a tout lieu de croire 
que son existence sera constatée dans un grand nombre de régions de la 
France, voire même dans d’autres pays. 

Le diagnostic de la plupart de nos cas a été établi à l’aide de la séro- 
réaction de Wright. 


Tous ceux qui se sont occupés-de la question sont unanimes à reconnaître que cette 
réaction est spécifique el possède une grande valeur diagnostique; c’est aussi la con- 
viction que nous ont imposée nos observations personnelles. Nous ajouterons que nous 
avons pu dans quelques cas pratiquer l’hémoculture et que nous avons eu l’occasion 
avec M. Bousquet de faire l’autopsie d’un malade ayant succombé à une fièvre de Malte, 
à forme atypique, où seule la séro-réaction avait permis de porter le diagnostic. Nous 
avons trouvé les lésions décrites par les auteurs et isolé le micrococcus melitensis de 
la rate et du foie. 


La persistance du pouvoir agglutinatif dans le sérum des malades ayant 
été atteints de fièvre de Malte nous a permis en outre d’établir l'existence, 
dans nos régions, de cette maladie à l’état endémique depuis plusieurs 
années. 

Dans beaucoup de cas, nous avons pu retrouver l’étiologie habituelle par 
l'ingestion de lait de chèvres contaminées. Les brebis, tout autant que les 
chèvres, peuvent jouer le rôle d’agents infectants. Dans les troupeaux con- 
taminés, les avortements sont fréquents. Nous avons pu observer des réac- 
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tions de Wright nettement positives chez un certain nombre d’autres 
animaux domestiques, en particulier les poules, les lapins et les chiens. 
Dans un assez grand nombre de cas, il nous a été impossible de savoir 
comment la contamination s’était produite. 

Il faut donc désormais compter avec la fièvre de Malte en France. Si elle 
y a été jusqu'ici méconnue, c’est sans doute à cause de la diversité des 
formes cliniques qu’elle peut revêtir et qui la faisaient confondre surtout 
avec la fièvre typhoïde, la grippe et la bacillose. 


BACTÉRIOLOGIE.— Sur le rôle de la levure en boulangerie. Note de M. L. Linper, 
présentée par M. Schlæsing père. | 


Le boulanger obtient la levée de la pâte en y introduisant soit du levain, 
soit de la levure; une technique délicate fixée par une série non interrompue 
d'observations bien faites lui permet de diriger le développement de la 
levure, de modérer ou d’exciter tantôt sa fonction reproductrice, tantôt sa 
fonction zymasique. Il m'a semblé qu'il serait intéressant de contrôler son 
travail par des méthodes scientifiques. 


I. Mode opératoire. — Pour mesurer la multiplication de la levure, j’ai eu recours 
à la numération des colonies cultivées sur gélatine, à 20°, pendant 4 jours, et j'ai rap- 
porté le chiffre obtenu à l'unité de poids de levure ensemencée. Pour estimer la quan- 
tité de zymase contenue dans les globules en expérience, je n'ai pas fait agir ceux-ci 
directement sur le sucre, puisqu'ils se seraient multipliés pendant l'opération; je les ai 
tués préalablement par l’acétone et l’éther, et j'ai exposé, dans des matras scellés, 
24 heures à 30°, la farine qui les contenait au contact d’une solution de glucose; puis, 
j'ai extrait l’acide carbonique, et j’ai rapporté le volume de celui-ci à o$,o1 de levure 
fraîche. 

J'ai d’abord constaté que la quantité de globules contenus dans o8,oo1 de levure 
pressée est en moyenne de 5000000; j'ai constaté, d'autre part, que des pâtes prélevées 
au pétrin, non encore fermentées, renferment à peu près cette quantité par gramme, 
soit 5555 de leur poids. 


Il. Aliérations et rajeunissement des levains. — On sait que le boulanger 
prélève vers le milieu de la nuit un fragment de pâte, qu'il rafraichit avec 
des quantités croissantes de farine et d’eau, à deux reprises dansla journée. 
J'ai reconnu que ce rajeunissement a pour but moins de fournir à la levure 
de nouvelles quantités de matières alimentaires (l’amidon se saccharifie au 
cours de la fermentation), que de lui permettre de lutter contre la fermen- 
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tation bactérienne ou acide, et de diluer une substance toxique que Hayduck 
a reconnu se former aux dépens des protéides de la farine. 

Lorsque la levure épuisée est envahie par des bactéries, elle perd ses 
propriétés germinatives. Alors que des levains normaux ont fourni de 
12000000 à 12000000 de globules par gramme de pâte, colonisant après 
4 jours à 20°, des levains acides en ont donné à peine 1000000; puis, 
lentement, des globules retardataires ont apparu, et, après 8 jours, on en 
à pu compter de 17000000 à 21 000 000. Mais ces globules affaiblis n'avaient 
pas perdu leur zymase, et si l’on rapporte le volume d’acide carbonique 
dégagé au poids que les globules représentent le quatrième jour, on 
constate qu'il est 9 fois supérieur à celui que fournit le même poids de 
levure pressée : 2°%,9 au lieu de 0,3 pour o$,o1 de levure. Or on sait 
qu’un levain très poussé assure la levée rapide de la pâte à laquelle on le 
mélange, mais qu’il n’a pas de fondation, c'est-à-dire ne maintient pas 
la fermentation dans les pâtes consécutives; il épuise en effet son excès de 
zymase à la première pétrissée et il n'apporte pour les suivantes qu’une 
levure affaiblie; il convient alors de le rajeunir en l’aérant fortement. j; 

Il faut le rajeunir également pour diluer la substance toxique dont j'ai 
parlé plus haut; j’ai constaté que l’eau de macération des levains empoisonne 
de 27 à 77 pour 100 des globules que l’on y a ensemencés. 

III. Conditions de conservation des levains. — Pour éviter que la levure, 
sous l'influence d’une fermentation trop active, ne soit exposée aux incon- 
vénients ci-dessus signalés,.le boulanger modifie l’hydratation de ses levains, 
règle leur température, les soustrait au contact de l’air. 

Influence de la compacité. — J'ai préparé trois pâtons (55% de levure} avec des 
quantités d’eau croissantes 33, 40, 45 pour 100; au bout de 18 heures à 20°, les globules 
ensemencés y ont multiplié dans les proportions respectives de 6,5; 12,8; 19,9. D'autre 
part, les volumes d’acide carbonique dégagés par la zymase se sont montrés d’autant 
plus faibles que la multiplication a été plus abondante : 2°%°,2; 1°%°,6; o°%,6 pour 05,01 
de levure; or les boulangers ont remarqué que l’apprét des levains fermes est lent à se 
produire, que ceux-ci développent bien les pâtes (à cause de leur excès de zymase) et 
peuvent fournir une longue carrière. La pâte des levains doit toujours être raide. 

Influence de la température.— Trois échantillons d’une même pâte (5553 de levure) 
ont été soumis 18 heures à 20°, 25°, 30°; les globules y ont multiplié dans les 
proportions respectives de 3,5; 11,8; 21,2. Mais, là encore, la zymase a été sécrétée 
avec d'autant moins d’abondance que la levure avait proliféré davantage : acide car- 
bone ru 5; 072", 0; ot, 7 pour 08,01 de levure. Or les boulangers maintiennent 
leurs levains vers 20°-22° pour éviter une multiplication trop rapide, et pour accumuler 
de la zymase. 

Influence de l’aération.— L’'aération des levains au moment de leur fabrication est 
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utile pour assurer la prolifération de la levure, mais elle n ’est pas indispensable, car 
les cellules de la levure contiennent de l'air. En faisant fermenter un pâton pétri à l’eau 
de seltz et recouvert d’eau de seltz, j'ai constaté que la levure y avait multiplié après 
18 heures à 20° dans la proportion de 5,4, alors que le témoin placé sous une couche 
d’eau ordinaire, donnait le chiffre de 8,7. Une fois le levain pétri, l'air ne pénètre 
guëre et ne favorise que peu la reproduction. La levure contenue dans un päton placé 
18 heures à 20°, en présence d’un courant d'air humide, a multiplié dans la proportion 
de 4,4, tandis que le témoin, enfermé dans un vase à couvercle, a fourni le chiffre de 3,5. 
Néanmoins, pour ralentir la prolifération des globules et éviter de rajeunir le levain 
dans la journée, beaucoup de boulangers enferment leur levain chef dans un étouffoir 
à fermeture hydraulique. 


IV. Travail sur levure. — Ce travail est beaucoup plus simple, puisqu'il 
consiste à pétrir la farine soit avec de l’eau dans laquelle on a délayé de la 
levure pressée, soit avec une pâte claire additionnée de levure, dite pou- 
liche, qu’on a pins se fermenter. La quantité de levure 


\ 


ainsi ajoutée représente de = à = de la pâte, et la levure à cette dose 


massive ne peut guère multiplier. J’ai constaté qu'après un séjour de 
18 heures à 20°, des levures introduites à la dose de +, +, et 
de la pâte proliférent dans les proportions de 8,4; 6,4; 373 1,8.191l y à 
trop de levure, non seulement les globules ne reproduisent pas, mais ils 
dépérissent, comme je l'ai vu plusieurs fois dans des pouliches et des pâtes 
levées. Si, au contraire, il y en a peu, ils multiplient, et j'ai constaté que la 


levure se répartit ainsi d'elle-même dans la pâte. 


GÉOLOGIE. — Architecture de la parte centrale des monts du Forez. 
Note de M. Pu. Graneraup, présentée par M. A. Lacroix. 


Si, dans leur ensemble, les monts du Forez ont une direction sensible- 
ment NS, on doit les diviser géographiquement et géologiquement en deux 
bandes montagneuses, de direction générale NO, séparées par l’importante 
dislocation qui s'étend des environs de Cusset (Allier) à Boën (Loire ). 

Cette dislocation, étudiée récemment par M. Albert Michel-Lévy, détache 
au NE le tronçon des monts de la Madeleine et leur prolongement septen- 
trional. Le reste du territoire qui domine la Limagne, le synclinal de la Dore, 
le bassin d'Ambert à l’Ouest et le bassin de Montbrison à l'Est, constitue 
plus spécialement les monts du Forez. 

La partie centrale comprise entre Thiers, Ambert et Montbrison est la 
portion la plus élevée de cette chaine : c’est également la plus accidentée et 
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la moins connue. Elle n’a guère fait l'objet, jusqu'ici, que de Notes très 
sommaires de Grüner et de Le Verrier. | 

Elle offre également une disposition en bandes et chainons montagneux 
de direction NO-SE, jusque vers Saint-Anthême où, sur l’axe orographique 
qui se prolonge vers Monistrol-sur-Loire, s’en greffe un second NS, s’éten- 
dant vers Craponne. Ces deux rides délimitent le bassin hydrographique 
de l’Ance. 

La partie centrale des monts du Forez offre une dissymétrie géographique 
el géologique dont une coupe menée des bords de la Dore : de Job (Puy- 
de-Dôme) jusqu'au bassin de Montbrison, vers Pralong (Loire), à travers 
les hauteurs de Pierre-sur-Autre, point culminant de la région (1640"), 
synthétise, en quelque sorte, les caractères généraux. 

Le Versant occidental très escarpé, offre une série de dômes à pentes raides 
et 1l est sillonné par des ruisseaux torrentiels encaissés qui ont donné nais- 
sance à des deltas importants. 


sk Monts d'u Forez ur 
 dersant occidental » Versant | oriental * 
; Pierre s/ Autre 3 
! 1640 
5 ï Vallée da 1310 
Synclinal ‘ Fa ' RUAL 
dela imt : 7200 Sauvain 
M Cornillou ; de 
Dore ' 1108 


Montbrison 


pi 


Coupe à travers la partie centrale des monts du Forez. 
y, granite, y, granulite, € terrains archéens, Q; filons de quartz ancien jalonnant des failles, 
S sources minérales, venues d'acide carbonique, de pétrole; $ cheminées basaltiques, O] oligocène. 


Le Versant oriental, en raison de son étendue transversale deux fois plus 
considérable, présente des croupes aux contours émoussés, des pentes plus 
douces et des cours d’eau d’allure plus tranquille, au moins actuellement. 
La limite du versant occidental est d’une netteté géométrique. Elle s'établit, 
entre la Limagne, le synclinal de la Dore et le bassin d'Ambert, le long 
d’une faille prolongeant celle de Thiers que j'ai pu suivre, au Sud, vers 
Ambert, et reliée à celle qui aété étudiée par M. Termier, jusqu’à la Chaise- 
Dieu (Haute-Loire). Cette fracture de 80" de long, au pied de laquelle se 
sont effondrés les terrains tertiaires el cristallins, a amené la formation d’un 
escarpement de 100" à 300 de haut qui, sur une portion de son parcours, 
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fait le pendant de l’escarpement occidental de la Limagne. Elle encadre 
extérieurement le bassin oligocène d’'Ambert, tassé à sa base, et elle est 
jalonnée par des filons de quartz ancien (permo-triasique), de nombreuses 
sources minérales, des dégagements d'acide carbonique et, en quelques 
points, par de faibles venues de pétrole. 

Dans une notable portion de son parcours, cette faille provient manifes- 
tement d’une fracture ancienne ayant rejoué au tertiaire (mio-pliocène). 

Sur le versant du bassin de Montbrison, il n'existe pas d’escarpement 
prononcé, sauf en quelques points, ni de faille terminale. 

La faille limite occidentale des monts du Forez n’est qu’un élément de 
la tectonique de cette chaîne, dont les divers chaïnons et la plupart des dis- 
locations lui sont généralement parallèles ou perpendiculaires. Le cours des 
rivières, comme la Durolle, l’Auzon, le Fayé, la Vertolaye, l’Ance, etc., 
est en grande partie sous la dépendance de ce double système de fractures 
qui imprime à la chaîne son caractère le plus saillant. 

En outre, le versant occidental, des environs de Thiers, à Pierre-sur- 
Autre et Saint-Martin-des-Olmes, est en grande partie constitué par des 
dômes de granulite qui s’étagent en gradins, depuis les bords de la Dore 
(500%) jusqu'au delà de l’arête de la chaîne (de 1100" à 1640"). IL offre 
aussi d'importants filons de pegmatite de direction NO et des îlots notables 
de terrains archéens. | 

Le versant oriental, par contre, sauf quelques îlots de granulite et de for- 
mations archéennes, est entièrement granitique. Mais il est criblé d’an- 
ciennes cheminées volcaniques tertiaires, qui paraissent alignées également 
suivant une direction NO, ainsi que le pensait Le Verrier. Aucune érup- 
tion tertiaire n'avait été signalée sur le versant occidental; jy ai découvert 
une dizaine de pointements basaltiques. 

Les deux versants du Forez ont donc été volcaniques dans des conditions 
analogues aux autres régions de l’Auvergne, mais il y a rareté des éruptions 
à l'Ouest et abondance à l'Est. Si les volcans du Forez sont aujourd’hui 
réduits à des cheminées éruptives, c’est que de puissants agents d’érosion 
dont je parlerai prochainement les ont démantelés. 

Toùs les caractères des monts du Forez que je viens d'exposer s'expliquent 
aisément si l’on envisage ce territoire comme formé par un anticlinal dissy- 
métrique de direction NO et à grand rayon de courbure, dont les flancs 
seraient découpés en une série de voussoirs effondrés vers les régions syncli- 
nales de la Dore et de la Loire. 

Cette architecture est semblable d’ailleurs à celle des régions voisines du 
Massif Central. 


si 
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GÉOLOGIE. — Sur des lambeaux de glace fossile en Nouvelle-Zemble. 
Note de M. V. Roussawor, présentée par M. A. Lacroix. 


Des glaces fossiles ont été trouvées pour la première fois en 1818 par 
Kotzebue dans le nord de l'Alaska, où elles sont recouvertes par du limon 
et par des tourbières. 

En 1890, von Toll a observé en Nouvelle-Sibérie une couche puissante 
de glace, recouverte par du sable contenant de nombreux ossements de 
Mammouths. 

Je désire faire connaître l’existence de glaces fossiles dans la Nouvelle- 
Zemble, où elles n'avaient pas encore été signalées. 

En 1909, j'ai pu observer des affleurements de glace niisie: bleuûtre, 
ss du de stratification. Cette glace se trouve dans la partie centrale de 
la Nouvelle-Zemble, sur la côte ouest, c’est-à-dire sur la côte de la mer de 
Barentz, tout à fait en amont du me Krestovaïa. J'ai vu deux affleure- 
ments bien nets. Il y en a d’autres, mais ils sont plus ou moins cachés sous 
le sol et sous la boue glaciaire. Cette boue est semi-liquide et visqueuse au 
voisinage de la glace. Elle devient de plus en plus dure et fissurée en s’éloi- 
gnant de la glace. 


Un premier gisement glaciaire se trouve dans la vallée à laquelle mes camarades de 
la Mission du commandant Benard et moi avons donné le nom de vallée du Nord, sur 
le prolongement du golfe Krestovaïa, à côté d’un lac. On peut poursuivre les affleure- 
ments de glace, les éboulements du sol, les fractures et les écoulements de boue sur 
une longueur de 500". 

Le second gisement se trouve dans la vallée de l'Est, sur le cap Krestovy. Ce dernier 
gisement est particulièrement intéressant, On peut le suivre sur une longueur de 1*" 
environ. 

Vers l'Est, la glace se trouve à l'altitude de 20" au-dessus du niveau de la mer et à 
la distance d’une centaine de mètres du rivage. Vers l'Ouest, elle s’abaisse très dou- 
cement et se rapproche du rivage pour disparaître sous les flots. Dans cette partie 
basse, occidentale, la glace n’affleure pas, mais on peut se rendre compte de sa direction 
d’après les fissures, les affaissements du sol et d’après les écoulements de boue 
glaciaire. 

Dans la partie moyenne du gisement la glace a été observée sur trois points. 


C'est l'affleurement le plus oriental, qui est le plus élevé et qui est aussi 
le plus net; son épaisseur est de 1,50. L’épaisseur réelle de la glace fossile 
doit être beaucoup plus considérable, mais son soubassement est caché par 
une couche épaisse de boue. Celle-ci provient de la fusion de la glace et 
des éboulements successifs du sol qui recouvre la glace fossile. 
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L'épaisseur de la couche du sol au-dessus de la glace varie de 1" à 37. 
Plus loin, ce sol forme des collines dont la hauteur dépasse une dizaine 
de mètres. Le sol recouvrant la glace est composé d’argile verte, plastique, 
avec des-cailloutis non calibrés, souvent angulaires. 

Sur quelques points, j'ai pu observer le passage latéral en zigzag de cette 
argile glaciaire à un sable fin. Dans le sable j'ai vu des couches nombreuses 
et très minces de lignite d'environ 1°" d'épaisseur. 

1 origine g de de l’argile à blocaux est incontestable ; quant au sable, 
son origine est probablement marine. Je n'ai pas vu, il est vrai, de fossiles 
marins dans ce sable, mais à sa surface et sur les collines voisines, j'ai 
ramassé des coquilles de Lamellibranches marins: Astarte borealis Chemn., 
A. sulcata da Costa, 4. elliptica Barown., Saxicava arctica Lin., S. pholadis 
Lin., Mya truncata Lin., Macoma calcaria Chemn. 

Ces coquilles sont si bien conservées qu’on ne peut guère douter qu’elles 
n'aient vécu sur place, et qu’elles n’ont pas été transportées par les glacrers. 

La présence de lignite dans ce sable ne contredit pas l’origine marine du 
sable. Il n’y a aucune preuve de l'existence de forêts quaternaires en 
Nouvelle-Zemble. Les végétaux qui ont formé ce lignite n’ont pas dû croître 
sur place; ce sont des bois flottants et des algues, que les vagues rejetaient 
autrefois sur les côtes; actuellement encore les rivages de la Nouvelle- 
Zemble sont recouverts par des bois flottants en très grande abondance et 
par les couches d’algues disposées en longues bandes. 

La glace fossile n’a aucune relation avec les glaciers actuels. Son exis- 
tence prouve que dans la Nouvelle-Zemble la glaciation générale a été suivie 
par le retrait plus ou moins considérable des re 

Les preuves d’une grande et ancienne extension glaciaire sont innom- 
brables; pour ne mentionner qu’un seul fait, je signalerai à l’extrémité sud- 
ouest du cap Krestovy des schistes paléozoïques redressés avec surfaces po- 
lies et striées par ces anciens glaciers. 

L'interprétation des faits observés ne paraît donc pas difficile. 

Au moment d’une grande extension des glaciers, une partie de la glace a 
été recouverte par ses moraines. La glace cachée sous ces dépôts n’a pas 
fondu après le retrait général des glaciers, la couverture protectrice ayant 
été perpétuellement gelée comme tout le us circumpolaire à partir de o", 0 
à 0,30 de nano 

Puis une transgression marine est survenu sur les côtes de la Nouvelle- 
Zemble et la mer a recouvert la glace fossile en la dotant de nouveaux dé- 
pôts protecteurs. 


En été l'air peut s Echahffer considérablement ; par exemple, en juil- 
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let 1909, le thermomètre à monté à + 33°C. En même temps la tempéra- 
ture de la mer n’a jamais dépassé +- 7° à la surface. Quant à la température 
du fond, elle est constante et voisine dé — 2°, 

in la régression marine, les glaciers fossiles ont été mis à jour. 

Allen ils sont née en partie sous les eaux, en partie sous les 
formations glaciaires et marines, 

Il ne me reste plus qu'à préciser l’âge de la glace fossile. Je dois dire que 
j'ai cherché en vain les preuves fiteètes de plusieurs extensions glaciaires 
en Nouvelle-Zemble; la cause de ces résultats négatifs est due peut-être à 
ce que les retraits interglaciaires ne sont pas arrivés jusque-là. 

On ne peut donc attribuer la glace fossile qu’à des er hs des glaciers 
pléistocènes. 


GÉOLOGIE. — Aôle des dislocations les plus récentes (post-toritoniennes) lors 
du séisme du 11 juin 1909. Note (‘) de M. J. Repeuin, présentée par 
M. Pierre Termier. 


La publication dans divers Recueils, par M. Angot, des courbes sismiques 
relatives au tremblement de terre du 11 juin 1909 m’a permis de pour- 
suivre dans toute la contrée ébranlée les observations que j'avais faites 
pour la région épicentrale (?). J’ai pu reporter sur une carte, que je joins à 
cette Note, le tracé des isosistes, celui des principales dislocations post- 
miocènes et les limites d'extension de la mer vers la fin du Miocène moyen. 
L'examen de cette carte présente un grand intérêt. On constate en effet 
une coïncidence remarquable entre les directions des failles et celles des 
courbes. 


Si l'on s'éloigne de la région épicentrale où le fait est évident, on observe, à l’est et. 
l'ouest du Ventoux, une déviation remarquable. Ce massif, ainsi que les dômes de 
toute la rive gauche du Rhône, avait acquis sa forme définitive avant la fin du Miocène; 
il paraît avoir mis obstacle à la propagation du mouvement vers le Nord. 

Vers l'Ouest, les failles de Mormoiron, celles que l’on observe à l’est de Chabeuil, 
toutes celles qui bordent les massifs crétacés, celles dont le Miocène et le Pliocène 
même sont affectés, aux environs de Montélimar, ont dû faciliter la propagation du 
mouvement. Sur la rive droite, d’autres accidents à peu près parallèles, entre Livron 
et Viviers, agissaient dans le même sens. Sur cette rive, les dernières courbes sis- 
miques présentent dans leur ensemble un parallélisme remarquable avec les failles 


rt 


(1) Présentée dans la séance du 14 mars 1910. 
(2?) Comptes rendus, t. CXEIX, p. 1093. 
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nombreuses qui bordent le Plateau central et qui sont postérieures au Miocène ou, du 
moins, ont rejoué au moment du grand mouvement de bascule qui, vers la fin des 
plissements alpins, a relevé le Plateau central dans sa partie sud-orientale. Ces failles 
sont les suivantes : 

La faille de Privas, accompagnée des cassures miocènes qui ont amené les épanche- 
ments basaltiques des Coirons et des failles de tassement des rivages pliocènes; les 
dislocations de la région d’Aubenas et des Plateaux des Gras; les failles limites du 
bassin tertiaire d’Alais, grand synclinal où s'arrête la zone des plissements alpins; 
celles des environs du champ de fracture d'Anduze qui se continuent jusqu'aux 
Matelles avec une direction NNE-SSO, parallèle aux courbes sismiques; la grande 
fracture de la Séranne; les accidents post-mollassiques NNE-SSO qui se montrent au 
nord-ouest de Montpellier et jusqu'aux environs de Narbonne. Tout se passe comme 
si le mouvement vers l'Ouest avait été arrêté assez brusquement au contact des plis 
paléozoïques et dévié vers le Sud-Ouest à la faveur de toutes ces fractures. Il n’y a 
d'exception que pour certaines vallées privilégiées, hautes vallées du Tarn, de la 
Loire, de l’Agout, qui toutes ont subi le contre-coup des derniers mouvements alpins. 


—… limite dextension de la mer Miocène moyen 
__--. Limite d'extension du mouvement sismique 
……… Courbes simisques d'après M'Angot 

se fégion épicentrale 
M ISIOCATIONS postmiocenes 


Si l’on revient maintenant au point de départ et qu’on se dirige à l’est du Ventoux, 
on trouve, autour du bassin de la Durance, la série des failles NNE-SSO de la région 
de Banon qui datent du Pliocène et dont le régime se poursuit jusqu'aux environs de 
Mallemort et de Cabrières; puis celles qui passent par Moustiers-Sainte-Marie et sont 
dirigées vers le Nord à la limite du Miocène supérieur et du Jurassique; et enfin celles 
des environs de Digne, d’Astoin à Barles et d'Entraix à Auribeau, véritables failles 
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d’effondrement de la région miocène au contact du Jurassique, et dont la direction est 
parallèle à l’axe du bassin de la Durance. 11 semble évident que ce sont ces failles qui 
ont déterminé la déviation des courbes dans la dépression miocène de la Durance, 
où le mouvement s’est propagé très loin jusque dans l’'Embrunais et le Gapençais. 

Vers l’est de la région épicentrale, les failles qui, le long de l’ancienne vallée oligo- 
cène de l’Huveaune, jusqu’à Barjols et au delà, ont rejoué à l’époque des mouvements 
alpins, présentent aussi un parallélisme incontestable avec les courbes VII à VIII et 
VI et VII et semblent avoir joué un rôle directeur. Enfin, il faut noter la grande 
déviation vers l'Est des courbes et, en particulier, de la courbe V à VI, le long d’une 
de ces grandes dépressions qui, selon Marcel Bertrand, ont joué un rôle important 
dans la géologie provençale, la dépression permienne de Cuers. La présence des failles 
qui limitent les plis de cette région au contact du Permien peut expliquer cette allure 
spéciale. Ces cassures sont, en effet, des sortes de décrochements parallèles à la dépres- 
sion et qui certainement se sont produits lors des poussées alpines, au moment où 
s’est constituée, sur les plateaux triasiques, entre la dépression de Cuers et celle de 
Barjols, la structure dite pustuleuse, produite par l’entre-croisement des plis proven- 
caux et des plis alpins. La propagation dans ce sens a été facilitée encore par la cas- 
sure qui, entre Vence et Escragnolles, a abaissé le Miocène supérieur aux pieds d’une 
falaise formée par les sédiments jurassiques. 


Le tracé, sur notre Carte, des limites d'extension de la mer vers La fin du 
Miocène moyen, nous permet en outre de constater que la région ébranlée 
coïncide, dans l’ensemble, avec l’effondrement de la région du Sud-Est qui 
a livré passage aux eaux miocènes. 

Il est naturel de chercher à rapprocher tous ces faits des mouvements du 
sol dans notre région provençale. Depuis longtemps un mouvement 
d’affaissement du delta du Rhône se révèle par l’invasion de la mer dans 
une région où, normalement, la terre devrait gagner sur le domaine mari- 
time. Ce mouvement est sensible aux Saintes-Maries, au Grau-du-Roy, sur 
la plage du Galéjon et même aux environs de Fos. Aux abords même des 
embouchures, les atterrissements diminuent d'importance. Par contre, à 
Marseille, le niveau de la mer s’est abaissé brusquement d’une manière 
notable, et il n’est pas certain qu’il ail repris sa position primitive. 

En présence de ces constatations, on peut se demander si le récent trem- 
blement de terre de Provence n’est pas en relation avec ces phénomènes 
actuels, s’il ne pourrait pas être considéré comme un épisode violent de ce 
mouvement général d’affaissement de la région miocène du sud-est de la 
France. 

Dans cette hypothèse, la résistance opposée à l’affaissement par le Ven- 
toux et les dômes crétacés environnants aurait occasionné un mouvement 
de bascule du littoral entre Montpellier et la région marseillaise, et la situa- 
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tion de la région épicentrale s'expliquerait assez naturellement, puisqu'elle 
se trouve à l'intersection de la ligne d’effondrement de la Durance et de 
celle de la vallée du Rhône, dans le prolongement souterrain de la masse 
stable du Ventoux. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur quelques Vertébres fossiles du sud de la Tunuste. 
Note de M. Marcecun Bouzr, présentée par M. A. Lacroix. 


L’éminent géologue dont la Science déplore la mort récente, Philippe 
Thomas, m'avait prié de déterminer quelques ossements fossiles du Dràa- 
el-Djérid, au sud de la Tunisie. Ces ossements lui avaient été envoyés par 
M. Boursaux, qui les tenait lui-même de l’auteur de leur découverte, M. le 
D' Gobert. 

Ces documents offrent un double intérêt; ils permettent de fixer l’âge 
d’une formation géologique importante et sur le degré d’antiquité de 
laquelle les géologues ne sont pas d'accord: ils témoignent, en outre, d’une 
curieuse association de types africainset de types asiatiques. 

La masse principale de listhme, à ossature crétacique, qui sépare le 
Chott-el-Djérid et le Chott Rharsa, est formée par des sables siliceux, 
blancs, parfois argileux et gypsifères, que surmontent des grès ferrugineux, 
facilement désagrégés par les agents atmosphériques et riches en bois sili- 
cifiés. Ce puissant atterrissement recouvre de vastes espaces dans le Sud 
tunisien et le Sud-Est algérien. Tissot en faisait du Pliocène; Pomel et 
Ficheur l’ont placé dans leur Oligoceène continental. Ph. Thomas lui avait 
assigné un âge mio-pliocène et cette vue est confirmée par les fossiles que 
j'ai examinés. 

Les plus intéressants sont quelques dents de Merycopotamus, curieux 
Artodactyle de certains dépôts des Siwaliks, où il était jusqu'ici étroite- 
ment localisé. Jai trois arrière-mollaires supérieures qui ressemblent éxtra- 
ordinairement aux arrière-molaires du Merycopotamus dissimilis Kale. et 
Cautl. Jai aussi quelques prémolaires qui paraissent assez différentes de 
celles de cette dernière espèce, de sorte que le Merycopotamus tunisien devra 
probablement recevoir un nom nouveau : Merycopotamus africanus. 


Une cheville osseuse de corne de Ruminant formée d’un tissu compact ressemble 
beaucoup, soit à une corne de Tragocerus amaltheus, soit à une corne de l'#emi- 
tragus Perimensis trouvée dans l’île de Perim avec Dinotherium et Acerotherium 
et décrite par Lydekker. 
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Le même lot comprend divers ossements d’'Antilopes de quatre tailles et probable- 
ment de quatre espèces différentes. La plus grande atteignait presque la taille du 
Palæotragus Roueni de Pikermi; la plus petite avait les dimensions d’une gazelle. 

Enfin, une portion de mandibule d’un Crocodile peut être rapportée à l’une des deux 
espèces des Siwaliks : Crocodilus palæindicus Fale. où Crocodilus Sivalensis Lydek. 


Malgré leur petit nombre, ces documents sont des plus précieux. Ils 
révèlent d’abord, dans une région jusqu'ici peu explorée scientifiquement, 
l'existence de gisements de Vertébrés fossiles; gisements qui pourront 
fournir, un jour ou l’autre, de précieux matériaux d’études paléontolo- 
giques. Ensuite, ils permettent d’assigner à une vaste formation géologique 
de l’Afrique du Nord une date plus certaine que celles jusqu'ici entrevues 
et de la considérer comme à peu près synchronique des diverses formations 
continentales que jalonnent, sur une étendue immense, les gisements des 
Siwaliks, de Maragha, de Pikermi, de Samos, du Léberon, du Puy-Courny, 
de diverses localités espagnoles, etc. 

Enfin, l’existence, dans l'Afrique du Nord, de types mammifères fossiles 
essentiellement asiatiques, comme les Merycopotamus etles Hemitragus, mé- 
langés avec de nombreux Ruminants de la faune éthiopienne, comme les 
Antilopes, est un fait nouveau très digne de remarque. Ce fait est de nature 
à nous fortifier dans l’idée qu’à l’époque de la formation des sables à végétaux 
silicifiés (aussi bien en Afrique que dans l'Inde, où le Merycopotamus dissi- 
milis se trouve dans des fossi/ 004 sands), l'Asie et l'Afrique étaient 
réunies par de vastes étendues continentales. Nous savons d’ailleurs que 
des relations, peut-être encore plus étroites, existaient, en même temps, 
non seulement entre l’Asie et l'Europe, ce qui n’a rien de surprenant, mais 
encore entre l’Europe et l'Afrique; la faune de Pikermi étant une faune de 
caractère essentiellement africain. 


HYDROLOGIE. — Sur les crues de la Seine en janvier-février 1910. 
Note de MM. Nouazac-Procu et Epmoxr Maizrer, présentée par 
M. Georges Lemoine. 


La Seine vient d’avoir à Paris une crue absolument excepticanelle, dont 
le maximum, 8", 42, réalisé au pont de la Tournelle le vendredi 28 janvier, 
de midi à minuit, est le plus élevé depuis celui de 1658 (8,81 d’après 
Belgrand), et dont la croissance a été très rapide. 

Nous indiquons ci-contre, pour l'échelle du pont d'Atéterlits, dont les 
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cotes sont supérieures de 0", 15 à 0", 20 à celles de la Tournelle, à la fois le 
graphique des hauteurs d’eau et, approximativement, celui des annonces 
faites (‘) pendant cette crue exceptionnelle et la longue période de crues 
élevées qui a suivi. On sait que cette échelle est malheureusement, dans le 
bassin de la Seine, une de celles où les prévisions, au moins 2 à 3 jours 
d'avance, offrent le plus de difficultés au point de vue de la précision, même 
dans les limites des crues qui ont servi à établir les formules de Belgrand et 
de M. G. Lemoine et qui ne dépassent pas 6,50 (cote de 1876 à la Tour- 
nelle ). 


Seine à Paris. Pont d'Austerlitz. Seine à Bezons. 
dernmer 1910 Herr | ITouro 
ISO: 25 19 15 29 __?5 £8 5 0 _1s 
8,62, 
| 
L & 


74,40 


Sauf peut-être en certains points de la partie amont de la Marne et de la 
haute Seine, où les renseignements anciens nous manquent, la crue n’a été 
réellement très supérieure aux crues des 80 dernières années que sur la 
Seine entre les confluents de la Marne et de l'Oise, à savoir de 1" à 
Bezons (cote 7",92) et de 2" environ dans la partie amont de Paris 
(cote 8,42). Vers l'aval, la crue a été atténuée grâce à la faiblesse 


(!) Les traits horizontaux indiquent les niveaux à 8! du matin, ou les annonces 
de crue (traits pleins supérieurs), ou les annonces de décrue (traits pointillés 
inférieurs). Ainsi le 21 janvier, pour Bezons, la cote étant 4,90 à 8* du matin, on a 
annoncé 6%, 30 pour une date ultérieure. 
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relative des flots de l'Oise et de l'Eure, aux marées de morte eau et aux 
travaux d'amélioration du lit; la crue de 1870 n’a été dépassée à Mantes, 
après le confluent de l'Oise, que de 0", 46, et à Rouen, dans la partie mari- 
time, que de o", 10. 

La Marne à Chalifert (en 1844) et la Seine à Melun (en 1836) ont déjà 
eu, au cours du siècle dernier, des crues aussi élevées à très peu près. Les 
maxima corrélatifs de la Seine, 6", 40 en 1836, 5",89 en 1844, au pont de 
la Tournelle, ont pourtant été relativement modérés, et même inférieurs à 
celui de 1876 (6,50). Il a fallu, en janvier 1910, l’arrivée presque simul- 
tanée des maxima principaux à Chalifert et Melun pour déterminer l’impor- 
tance colossale de la crue, du confluent de la Marne au confluent de l'Oise. 
Il est intéressant de noter que, si la crue de la Marne avait été aussi forte 
que celle de 1584 (5®,90 à Chalifert), le niveau atteint à la Tournelle aurait 
été à peu près celui de la crue de 1658, la plus forte connue avec assez de 
certitude pour cette échelle. 

Le maximum a été dû nettement à la coïncidence de l’arrivée des maxima 
de la Marne et de la haute Seine .et d’une seconde crue du Loing, soutenus 
par un mouvement modéré de la haute Yonne qui a retardé la décrue de 
l'Yonne à Sens. 

Il semble qu’au point de vue météorologique la crue extraordinaire soit 
due : 1° à une saison chaude (1** mai - 1** novembre) pluvieuse, où le 
total moyen des pluies pour 120 stations environ dans le bassin de la Seine 
est de 435", la moyenne des totaux analogues de 29 ans n’étant que de 
371®%; 2° à des pluies abondantes en décembre, ayant produit déjà des 
crues ordinaires atteignant au pont d’Austerlitz les cotes 3%, 10 le 7 et 3",45 
le 31 : 3° à une période de pluies ou neiges considérables du 9 au 27 janvier, 
comprenant le phénomène capital, à savoir, du 18 au 21 janvier inclus, des 
chutes de pluie exceptionnelles, assez comparables pourtant, dans l’ensemble, 
à celles qui ont occasionné la crue de septembre 1866; 4° à un dernier 
événement accessoire : conformément aux règles de Belgrand (* ) sur l’écoule- 
ment des crues de la Seine, le maximum à Paris a correspondu à une crue 
modérée de l'Yonne, du Loing et du Grand-Morin ; mais la surélévation 
finale que celle-ci a causée n’a guère dû dépasser 0®,60. 

Notons à cette occasion que, pour les crues d’au moins 5" au pont d’Aus- 
terlitz depuis 1892, le plus fort maximum a eu lieu généralement, à un jour 
près environ, en même temps qu'un maximum et de la Seine à Montereau, 


(:) La Seine, Études hydrologiques, p. 287, énoncé n°15. Paris, Dunod, 1872. 
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et de la Marne à Chalifert, ce dernier pouvant n'être que secondaire et dù 
au Grand-Morin. En septembre 1866, au contraire, le maximum qui, 
à Paris, correspond au maximum de Chalifert, n’est que secondaire. 

Pour plusieurs stations d'annonces de crues, les niveaux des crues anté- 
rieures connues en détail se sont trouvés sérieusement dépassés, et les pré- 
visions numériques sont alors devenues fort délicates, parce qu’elles ne 
pouvaient plus se faire que par extrapolation, alors que les annonces 
usuelles sont, au fond, basées sur l’interpolation. Désormais nous pouvons, 
à Paris, jusqu'aux niveaux atteints par la crue de janvier 1910, faire, avec 
une exactitude plus ou moins grande, des prévisions, d’abord 24 et 48 heures 
d'avance, presque toujours pour la crue, et souvent pour la décrue, puis, 
dans certains cas, 3 jours d'avance ou plus (*). Conformément à un prin- 
cipe qui semble pouvoir être énoncé d’une manière générale pour chaque 
station, on a d’autant plus de précision et d’autant moins de causes de per- 
turbations (barrages mobiles, crues imprévues du Loing, du Grand- 
Morin, etc.) que la prévision est à plus courte échéance. Mais il ne faut pas 
se HSIRUICE que les annonces continueront à être difficiles pour les grandes 
crues à croissance rapide. 


SISMOLOGIE. — Sur la détermination de l’épicentre d’un tremblement de terre, 
d'aprés les données d'une seule station sisnuque. Note de M. B. Gazirzae, 
présentée par M. Bigourdan. 


Dans une Note précédente (?) j'ai indiqué le principe de ma méthode et 
les conditions théoriques réalisées par les pendules que j’emploie. 

Afin de vérifier cette méthode, je lai appliquée à r2 tremblements 
de terre de 1909 pour lesquels on connaissait l’épicentre, qui d’ailleurs ne 
peut aucunement être considéré comme un point; et les résultats de cette 


comparaison sont résumés dans le Tableau suivant, où l’azimut vrai est rap- 


(!) D’après une formule de A. Babinet, du type de M. Breuillé,.et dont M. Nouaïlhac 
Pioch fait varier chaque jour le coefficient, diverses formules ou graphiques de M. Ed, 
Maillet, une formule de Belgrand, une de M. G. Lemoine, une de Belgrand et M. G. 
Lemoine, etc. (G. Lemoine et pe Préauprau, Manuel hy Ac 1884, avec Sup- 
plément de 1909). 

(2) Voir p. 642 de ce Volume, 
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porté à Poulkova et l’azimut calculé déduit de la formule (8): 


Coordonnées 
de l’épicentre Azimut 

Dates. —— ——— — 2 — — 
1509. o. À. Lieu de l’épicentre. vrai. calculé. 
0 Le) 0 (0) 

QUE SE ho,2N 38,0E Asie-Mineure SE TOSE, 5 
DOM et dia ho,2N  38,0E » SE, 16 SE, 19 
DONNEES EN ER h0,2N  38,0E » SE, 16: SE, 16 
Hole rer.” 38,0N 146,0E Est du Japon NE, 5o NE, 50 
ÉOATR 39,0N :148,0E » NE, 48 NE, 48 
RIVES 50,3N 154,9 Kamtschatka, sud NE, 37 NE, 35 
EN Beer ee 28,8N 123,5E Sud du Japon NE, 72 NE, 72 
Pi ti ERP Es 10,99 105,0 W La Paz (Bolivie) SW,89 SW,84 
JON PRSOUTIES De, TIN. 20,20 Grèce SN 21 SN Un 
Dh à AR TA 1,99 101,4E Korintji (Sumatra) SE, 79 ©, 79 
x 1h à 4 dt 43,6N Se à Sud de la France SW, 54 , SW, 59 
ROUE ÉD 38,3N 22,5E Grèce SW, 16 SW, 18 


L'accord peut, en général, être considéré comme très satisfaisant. En 
outre, le Tableau précédent montre que les ondes sismiques sont parvenues 
à la station de Poulkova de trois quadrants différents; et chaque fois la 
direction de l’épicentre a été nettement indiquée par les sismogrammes. 

J’ai appliqué la même méthode à la seconde phase des sismôgrammes et 
j'ai pu démontrer que, dans la grande majorité des cas, le plan des vibra- 
tions transversales de la seconde phase diffère très peu du plan du grand 
cercle mené par l’épicentre et par le lieu d’observation. ; 

Cette étude démontre ainsi que si l’on dispose d'appareils convenables 
(pendules séparés et apériodiques pour chaque composante, et enregistre- 
ment galvanométrique, qui admet une très grande sensibilité ), il est possible 
de déterminer l’azimut de l’épicentre et par conséquent de trouver le heu 
d’un tremblement de terre d’après les données d’une seule station sismique. 

En outre, on peut considérer cette étude comme une démonstration 
directe du fait que les ondes de la première phase correspondent véritable- 
ment à des vibrations longitudinales. 

J'avais lu mon Rapport sur ce sujet à la dernière réunion des sismolo- 
gues à Zermatt, en septembre 1909. Depuis, j'ai eu l’occasion d'appliquer 
cette méthode à la recherche des épicentres de deux grands tremblements 
de terre, qui ont eu lieu dans ces derniers temps. 


Dans la nuit du 20 au 21 octobre 1909 les sismographes de Poulkova ont accusé un 


fort tremblement de terre dans la direction SE. Les données correspondantes pour la 
“ 
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distance s jusqu’à l’épicentre et l’azimut « étaient 
SU45508, a — SE — 63°, 
ce qui donne, pour les coordonnées géographiques de l’épicentre, 
o— 30°N, À=—73E de Greenwich. 


Après la détermination de ce point géographique, j'ai reçu les données stations 
sismiques de Tiflis et Irkoutsk, qui permettaient d'évaluer la distance s de 1 épicentre 
à ces stations. En combinant les valeurs de s pour Poulkova, Tiflis et Irkoutsk, j'ai 
obtenu en moyenne les valeurs suivantes pour les coordonnées de l’épicentre : 


G'EHOuN, TE, 


ce qui est en excellent accord avec les valeurs indiquées ci-dessus. 

Les nouvelles directes, parvenues plus tard, ont en effet confirmé qu’au jour indiqué 
un violent tremblement de terre a sévi non loin de la frontière entre l’Inde septen- 
trionale et le Beloutchistan. 

L'autre exemple se rapporte au grand tremblement de terre du 22 janvier de cette 
année. 

Les sismogrammes de Poulkova ont donné 


s — 2400", a = NW — 49°,4. 
Par suite, on obtient, pour les coordonnées de l’épicentre correspondant, 
o — 68° N et À — 17° W de Greenwich. 


Ce point se trouve dans l’océan Glacial, un peu au nord de l'Islande. 


Ce résultat m'a paru d’abord assez inattendu, vu qu'il est très rare 
d'observer à Poulkova des ondes sismiques provenant du quartier NW de 
l'horizon. En outre, les premières nouvelles insérées dans les journaux indi- 
quaient que différentes stations sismiques de l'étranger plaçaient l’épicentre 
ou au Caucase, ou en Arménie. Mais les sismogrammes de notre station 
sismique étaient à tel point clairs et précis que, sans aucun doute, l’épicentre 
n'était pas à chercher au sud, mais au nord de l'Islande. Les nouvelles télc- 
graphiques, survenues plus tard de Tiflis, d'Irkoutsk et d'Islande même, 
ont complètement confirmé l'exactitude des résultats obtenus d’après les 
données de la station de Poulkova seule. 

Depuis lors, nous possédons les valeurs de la distance de l’épicentre de 
différentes stations sismiques, insérées dans leurs Bulletins. 

Il est intéressant de confronter la distance s du point que j'ai trouvé 
(? = 68N, À—17 W) aux différentes stations sismiques, avec les va- 

# 


st .ÉRE 
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Ce 


leurs s’ données par les stations elles-mêmes : 


Hambourg. Aix-la-Chapelle, Vienne. Ottawa (Canada). 
km km km km 
SL SE Duke Re Le 2140 2290 2870 4140 
S'escuz ee 010 RE 906 2300 2900 {100 
SE Sthere L ... +40 —10 60 + ho 


L'accord entre les valeurs de s et s’ peut être considéré comme des plus 
satisfaisants. 

Ces exemples démontrent clairement qu'avec ces instruments convena- 
blement choisis et ajustés, on peut en effet trouver le lieu approximatif de 
l’épicentre d’un tremblement de terre d’après les données d’une seule sta- 
tion sismique. 


M. Euu. Pozz-Escor adresse une Note sur un Oiseau particulier aux 
Andes péruviennes. 


(Renvoi à l'examen de M. Edmond Perrier.) 


M. J. Tavanr adresse un Mémoire Sur la théorie des séries à termes 
positifs et des fonctions entières. 


(Renvoi à l'examen de M. Jordan.) 


M. Rexé Picarv pu Crausgon adresse un Mémoire sur l'électricité dans. les 


végélaur. | 
(Renvoi à l'examen de M. Bonnier.) 


M. Georçes Bonxaz adresse un Mémoire intitulé : La réaction de densité. 


(Renvoi à l'examen de M. Violle.) 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


; Ph v2F. 
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OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 14 MARS 1910. 


Leçons de Mécanique céleste, professées à la Sorbonne par H. Poincaré, Membre 
de l’Institut. Tome III : Théorie des marées, rédigée par E. Ficnor. Paris, Gauthier- 
Villars, 1910; 1 vol. in-8°. (Hommage de l’auteur.) 

Quelques lettres inédites d’ André-Marie Ampère, par Ennrsr Jovy. Vitry-le-Fran- 
çois, 1910; 1 fase, in-8°. (Hommage de M. E. Jovy.) 

Archives de Zoologie expérimentale et générale : Histoire naturelle, Morpho- 
logie, Histologie, Évolution des animaux, fondées par Henri DE Lacaze-DuTRiERs, 
publiées sous la direction de G. Pruvor et E.-G. Racovirza; 5° série, t. IV, n°1: 
Recherches histologiques sur la métamorphose des Muscidés (Calliphora erythro- 
cephala Mg.), par C. Pérez. Paris, Albert Schulz, 1910; 1 vol. in-8°. (Présenté par 
M. Delage.) 

Plusieurs brochures relatives à diverses questions de Sciences naturelles, par 
M. Canios-E. Porter, et plusieurs fascicules de la Revista Chilena de Historia 
natural (1908 et 1909), dirigée par le même auteur. (Présenté par M. Edmond 
Perrier.) À ; 

On the quaternion expression for the co-ordinates of a screw reciprocal to five 
given screws; a paper read before the « Australian Association for the advancement 
of Science », by Sir Rosert Bazc. Brisbane, 1909; 1 fasc. in-8e. 

.ÆEssay for solution of Euclid’s twelfth axiom, by Arraur Pau. Melbourne, Mel 
ville et Mullen, 1910; 1 fasc. in-8. 

Solar Observatory of the Carnegie Institution of Washington. Annual report of 
the director GEorGEe-E. HALE, 1909. (Extr. du Fear Book, n° 8, p. 159-180.) 1 fasc. 
in-8°. 

Jahresbericht der Hamburger Sternwarte für das Jahr 1907, erstattet von dem 
Direktor Prof. Dr R. Scaorr. Hambourg, 1908; 1 fasc. in-8°. 

On the Galactic System with regard to its structure, origin, and relations in 
space, by Karz Bouin, with 4 figures in the text and 6 plates. (Xungl. Svenska 
Vetenskapsakademiens Handlingar, Bd. XLHI, n° 10.) Upsal et Stockholm, Almqvist 
et Wiksells, 1909; 1 fasc. in-4°. (Hommage de l’auteur.) 

On a new binary progression of the planetary distances, and on the mutability 
of the Solar System, by Henry Wine. Manchester, 1909; 1 fasc. in-8°. 

Sur le dernier maximum des taches solaires, par À. Wourer. (Extr. des Wemorie 
della Societa degli Spettroscopisti italiani, t. XXX VIII, 1909.) Catane, 1 fasc. in-4°. 

Nuevo metodo para determinar el diämetro del planeta Venus, por D. Vincexre 
Vewrosa. Madrid, 1908; 1 fasc. in-8°. 

Observations of southern double-stars, by R.-T.-A. Innes. (Transvaal Observa- 
tory : Circular n° 1, 14" december 1909.) Pretoria; 1 fasc. in-4°. 

The future of Astronomy, by Enwaro-C. PickeninG. (Extr. de Popular Science 


Monthly, août 1909.) 1 fase. in-8°. 
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ERRATA. 


(Séance du 10 janvier 1910.) 


Note de M. Russyan, Le théorème de M. W. Stekloff (théorème géné- 
ralisé de Jacobi) et les formules généralisées de la transformation de 
contact : 

Page 85, ligne 2 en remontant, au lieu de des relations (b), lisez des rela- 
tions (a) et (b). 

Page 85, ligne 7 en remontant au lieu de 


Jisez 
. oP; 9P4 . OPx _  OP4 
D Litres retire DA (PxX)) ARE is 
1 1 


(Séance du 7 mars 1910.) 


Note de M. de Séguier, Sur le groupe symétrique et le groupe alterné : 


Page 599, ligne 10, au lieu de = k, lisez =. 
Page 599, ligne 11, au lieu de k, €, lisez x, €. 
Page 600, ligne 23, au lieu de p", lisez pv. 


Note de M. Briot, Propriété du sérum des lapins séro-anaphylactisés : 


Page 639, ligne 3 lisez : Phénomène d’anaphylaæxie passive. — Des lapins neufs 
reçoivent dans la veine de l'oreille de 2°%°,5 à 5° de sérum de lapins préparés. Le len- 
demain ils reçoivent de 2°%°,5 à 5°%° de sérum de cheval. . 


(Séance du 14 mars 1910.) | | 


Page 668, ligne 6 en remontant, ajoutez et du Secrétaire perpétuel pour les Sciences 
mathématiques. 


